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De toutes les sciences créées par le génie de l'homme, 
il n'en est peut-être pas de plus difficile, de plus ardue, 
qui exige l'étude a'^prôfondie de connaissances plus nom- 
breuses et plus variées que la médecine : et cependant, 
par une disposition bien remarquable de l'esprit humain, 
il n'en est pas non plus sur laquelle un aussi grand nom- 
bre de personnes étrangères à ces connaissances aiment 
autant à raisonner , et tranchent avec autant de hardiesse 
et de certitude. Rien ne les arrête, et cela se conçoit^ Le 
doute résulte nécessairement de la comparaison de plu- 
sieurs faits ou de plusieurs doctrines entre lesquels il 
s'agit de choisir; or, celui qui ne connaît ni ces faits ni 
ces doctrines ne saurait être embarrassé. Donc, suivant 
son caprice , les maladies sont engendrées par le sang , 
rhumeur, la bile, les nerfs, etc. Demandez-lui de préciser 
ce qu'il veut dire , à coup sûr il ne le pourra pas ; mais il 
n'eil aura pas moins la plus entière confiance dans la jus- 
tesse de son coup d'œil, et ce qu'il y a de certain, c'est 
qu'avec lui le médecin doit toujours avoir tort. 

D'autres affectent, au contraire, de ne pas croire à la 
médecine. «Ce n'est, disent-ils avec assurance, qu'un com- 
posé de systèmes oii tout est du domaine de la fantaisie 

127 A 



n INTRODUCTION. 

et de l'arbitraire....» L'incrédulité est en général assez bien 
portée ; elle donne à celui qui Tafliche un air de supério- 
rité qui inipose. Pour nier ainsi toute une science, i\ sem- 
ble, au premier abord, qu'il faille l'avoir étudiée à fond et 
sous toutes ses faces : et pourtant, il faut bien le dire, en 
médecine 'comme en beaucoup d'autres matières, les in- 
crédules le sont en parfaite ignorance de cause. 

Mais si Ton ne croit pas à la médecine, on croit volon- 
tiers aux drogues (je ne dis pas aux médicaments , re- 
marquez-le bien) , pouryu, toutefois, que l'inventeur soit 
complètement étranger à toute nolioji médicale ou phar- 
maceutique , illettré si faire se peut ; qu'il vienne de loin, 
noir ou jaune, cela fait bien ; et enfin que la drogue quMl 
préconise soit parfaitement insignifiante et s'applique au 
plus grand nombre possible de maladies, tant différentes 
soient-elles. C'est là une des contradictions de l'homme : 
la superstition dans l'incrédulité. Tel qui croit à peine en 
Dieu admet sans hésiter l'influence fatale du vendredi et 
du nombre treize!... 

Disons-le , cependant , la médecine a été longtemps et 
pour beaucoup de maladies un aviconjectural, comme l'ap- 
pelait Celse lui-même il y a dix-huit cents ans. Mais, de- 
puis une soixantaine d'années , les moyens de reconnaître' 
exactement les maladies ont fait véritablement des progrès 
immenses, et plus grands ^ sans contredit , qu'ils n'en 
avaient faits depuis Hippocrate. Laënnec, par son admira- 
ble découverte de Y auscultation ^ qui permet à l'oreille de 
saisir tous les bruits qui se passent dans la poitrine , a 
donné à l'étude , avant lui si embrouillée , des maladies 
des poumons et du cœur, une certitude en quelque sorte 
mathématique ; les belles recherches de MM. Andral , 
Bouillaud, Chomel , Louis , Piorry, etc., ont porté la plus 
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vive lumière dans une foule de questions jusque-là res- 
tées obscures; enfin les applications de la chimie et du 
microscope ont complété la connaissance intime de beau^ 
coup de maladies qui n'avaient été appréciées que dans 
leurs formes les plus apparentes. La médecine réunit donc 
aujourd'hui les éléments nécessaires pour asseoir, dans la 
grande majorité des cas, un jugement assuré. 

Eh bien îsoit, nous dira-t-on peut-être ; vous reconnais-r 
sez mieux les maladies ; mais guérissez-vous toutes celles 
dont vous analysez les caractères avec tant de précision?... 
Ici la réponse est bien simple ; grâce aux progrès que nous 
signalions plus haut, on ne risquera plus de confondre une 
maladie curable avec une qui l'est moins , ou même qui 
ne Test pas du tout, et on la traitera d'une manière appro- 
priée. Quant aux autres, est-il légitime de s'en prendre à " 
la science, si la nature ne lui a pas fourni jusqu'à ce jour 
les armes nécessaires pour les combattre? La connais- 
sance la plus approfondie d'une maladie nous éclaire seu- 
lement sur ses causes, sur son origine, sur ses phénomè- 
nes distinctifs , sur sa marche , etc. , mais elle ne nous 
indique pas toujours le remède qui lui convient. Laphthi- 
sie, le cancer, bien que pouvant guérir quelquefois, sont 
généralement regardés comme au-dessus des ressources 
de l'art. Mais que demain on trouve un spécifique à leur 
opposer , et c'est avec certitude qu'on pourra l'appliquer, 
dans des conditions rigoureusement déterminées, et non 
à l'aventure, comme on l'eût fait autrefois. Un petit apo- 
logue emprunté aux vieilles légendes orientales achèvera 
d'expliquer notre pensée. Tout' le monde connaît le fa- 
meux défi adressé par ce roi d'Egypte au souverain de 
Babylone, de trouver des architectes capables de bâtir une 
tour en l'air : tout le monde sarappelle qu'Ésope résolut 
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le problème (^n dressant des aigles à enlever, dans des pa- 
niers, de petits enfants qui, une fois dans l'espace, ne de- 
mandaient que des matériaux pour construire l'édifice, 
Or, les médecins sont aujourd'hui dans la position des 
petits architectes d'Ésope : qu'on leur donne des maté- 
riaux ! Seulement, ce n'est pas dans les nuages, mais bien 
sur le terrain solide des connaissances diagnostiques po- 
sitives qu'ils élèveront leur thérapeutique. Un homme 
d'esprit reprochait dernièrement aux médecins de ne pas 
savoir guérir un rhume de cerveau. Cela est vrai jusqu'à 
un certain point; mais nous savons rcconimUrc et guéri- 
une lièvre pernicieuse, presque inévitablement mortellf 
troisième accès!... 

C'est précisément k celte pénurie de remèdes s' 
ques qu'il faut attribuer une circonstance dont nos 
saires ont tiré grand parti contre nous ; je veux p 
désaccord , pliililt apparent que réel , qui exisf 
entre plusieurs médecins sur le traitement d'' 
maladie. Mais, comme je viens de le dire, ce d 
plutôt apparent que réel; car certaines méd 
semblent aux personnes étrangères à la scier 
diamétralement opposées, sontcependantii' 
à leur but. Et, en effet, un même résultat 
par des moyens en apparence très-divers 
qu'un médecin emploie souvent ces diffé' 
d'une manière successive sur un môm 
plusieurs, et en se guidant d'après de' 
lières. Ainsi, pour prendre on exr 
poitrine sera traitée par l'un au m' 
tées, par un autre au moyen de l'é 
par un troisième k l'aide de vési 
quatrième combinera entre eux 
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traitement ou bien les appliquera , soit à certains sujets, 
soit à certaines formes de la maladie. En serait-il ainsi, je 
le demande , si chaque maladie avait son remède spécifi- 
que? Assurément non. Voyez les fièvres intermittentes: 
tout le monde s'accorde à les combattre par le sulfate de 
quinine ; et si Ton cherche dans l'arsenic et dans quelques 
autres substances les moyens de se passer de quininej c'est 
pour un seul motif: la cherté de celle-ci. Enfin, dans cer- 
taines affections spéciales , tous les médecins n'ont-ils pas 
recours aux mercuriaux? 

Et maintenant, nous l'avouons sans répugnance, évi- 
demment la médecine n'a point atteint ses dernières limi- 
tes ; beaucoup de choses ont été faites , nous tenions à le 
constater , mais il reste encore beaucoup à faire. Et puis 
il ne faut pas demander aux médecins .plus que ne peut 
donner l'humaine nature. L'homme estsujet à Terreur, et 
les médecins tout comme les juges, tout comme les gou- 
vernants; ce n'est pas noua qui essayerons de le nier. 
Nous demandons seulement qu'on ne fasse pas peser sur 
la science des fautes qui sont celles de ses ministres. 

L'ouvrage que nous publions aujourd'hui n'a pas pour 
but de prêter des raisonnements plus exacts aux person- 
nes qui tiennent à passer pour savantes en médecine ; elles 
ont dans leur imagination des ressources trop nom- 
breuses, trop complaisantes surtout, pour en chercher 
ailleurs. Nous n'avons pas davantage la prétention de con- 
vertir les incrédules ; c'est là une question d'amour-pro- 
pre dans laquelle nous serions certainement vaincu. Qu'a- 
vons-nous donc voulu? Tout simplement ofl'rir un guide 
pour les premiers soins à donner en cas de maladies su- 
bites ou d'accidents , alors qu'on se trouve éloigné d'un 
médecin,. et avant son arrivée; diriger dans le traitement 



dei 



INTRODUCTION, 
îrtaines afTections légères, el pour lesquelles on ré- 



clame rarement sen intervention; donner aux personnes 
charitables qui habitent la campagne les moyens d'eier- 
cer leur bienfaisance d'une manière aussi avautageuse que 
possible pour les pauvres clients ; apprendre enfin à re- 
connallre, dès ie début, les maladies qui doivent présenter 
une certaine gravité, et qui, dûs lors, rédament prompte- 
ment et impérieusement les secours de l'art. 

Mais ici, il faut être bien prévenu d'une chose, c'est qu 
les accidents qui signalent l'invasiou de quelques maladif 
sont équivoques, et que le médecin le plus exercé est al' 
obligé de suspendre son jugement et d'attendre deu 
trois jours , jusqu'à ce que le développement de ce 
symptômes ait donné à l'afl'ection qu'il étudie sor 
particulier. II en est de ces maladies, qu'on nous 
cette comparaison, comme de la plupart des enf 
les traits vagues et incertains n'ont aucun deF 
qui les distingueront plus lard. C'est le lemr 
aux lignes à peine indiquées de leur visage 
les formes arrêtées auxquelles chaque ir 
physionomie spéciale qui lui sert de sign 
le fait reconnaître et nommer. 

L'ordre que nous suivrons est aussi 
sible. 

D'abord , la MiSdecinë domestique c 
mèilrciiie proprement dite, c'est-à-din 
dies , le plus ordinairement internes 
traitement n'exige ni pansement n' 
nirjtc, c'est-à-dire les alfections e' 
ment l'intervention de la main e' 
particuliers. Dans ces deux grr 
gérons, non pas toutes Vfes ma! 
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ment qu'il est indispensable de connaître soit dans leur 
nature, soit dans leurs caractères, de manière à compren- 
dre Taction des moyens dont nous conseillons l'emploi. 

En second lieu , la Pharmacie domestique , petit abrégé 
dans lequel nous donnerons les procédés les plus simples 
pour préparer les médicaments usuels , en indiquant la 
manière de les administrer. 

Enfin, le livre sera terminé par une table alphabéti- 
que et analytique des matières , à laquelle nous joindrons 
un vocabulaire explicatif des termes les plus usités en mé* 
decine , et Tindication de quelques maladies et de quel» 
ques accidents qui n'avaient pu trouver place dans notre 
cadre. 

Nous nous sommes efforcé de reconnaître l'accueil que 
le public a bien voulu faire à notre livre , en améliorant 
autant qu'il a été en nous la seconde édition que nous 
donnons aujourd'hui. 

Plusieurs articles ont reçu d'importantes corrections de 
détail , d'autres ont été entièrement refondus ; enfin nous 
en avons ajouté de nouveaux dont la présence nous a sem- 
blé utile : [dentition, aphthes^ muguet^ crampes cV estomac, vo- 
missements opiniâtres chez les femmes enceintes, érythème, 
orgçolet ou compère4oriot , plaies suivant les régions, ruptu- 
res musculaires, bains d'air chaud, etc. ). 

Le vocabulaire qui termine cet ouvrage a reçu égale- 
ment d'assez nombreuses additions : une cinquantaine de 
mots nouveaux y ont.été intercalés. 
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PREMIERE PARTIE. 

MALADIES INTERNES OU MÉDICALES. 

Sous le nom collectif de pathologie (mot qui signifie con« 
naissance des maladies), on comprend Tétude des maladies 
internes , qui constituent la médecine proprement dite , et 
celle des maladies extérieures ou chirurgicales. 

La médecine, qui fait le sujet de cette première partie, 
cous offre à examiner d'abord les maladies générales, c'est- 
à-dire celles qui affectent toute l'économie, telles que les 
fièvres , et celles qui sont localisées dans un organe , dans 
une région intérieure. Telle est la marche que nous adopte- 
rons dans les chapitres qui suivent. 



CHAPITRE I. 

DES DIFFÉRENTES SORTES DE FIÈVRES. 

I 

Des fièvres en général. — Caractères auxquels on les reconnaît. 
Manière de tâter le pouls. — Division des fièvres. 

On appelle fièvre , état fébrile^ ou bien encore pyrexie, un 
tfouble de la santé caractérisé par un malaise général, assez 
sobvent précédé de frissons et accompagné de douleur ou de 
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pesanteur de tfle, de courbature, (le dégoût pour les alimenlB, 
.avec soif plus ou moins vive, chaleur brûlante et trèB-péni- 
ble à la peau , el enfin accélëralion de la circulation. Ce der- 
nier caractère, l'accélération, de la circulation , se reconnaît 
aux battements plus fréquents et plus forts des artères , et 
peut être facilement constaté sur celles qui sont situées peu 
profondément, aux tempes, au cou, etc. Mais c'est h peu près 
exclusivement l'artère qui passe au poignet que les médecins 
ont l'habitude d'interroger ; c'est là , comme on le dit habi- 
tuellement, que l'on uile te pouls. Beaucoup de personnes 
pensent que la fréquence du pouls est le seul caractère auquel 
les médecins reconnaissent la fièvre; c'est une erreur: il faut 
en outre le concours des autres circonstances énumérées • 
plus haut, et surtout le malaise général et la chaleur k la 
peau. 

Pour tâter lepouls d'un malade, faites-le asseoir ou cou- 
cher : son avant-bras ^ demi Qéchi sur le bras doit reposer 
par son c5té interne , c'est-à-dire celui qui fait suite au peV' 
doigt, soit sur le lit, eoit sur une table, soit sur le bras d' 
fauteuil, etc., et de manière que le pouce soit en l'air. ' 
saisissez le poignet, avec la main gauche pour le y 
droit, et la main droite pour le poignet gauche, de te' 
que l'extrémité de vos quatre derniers doigts, placé 
à cQté des autres, soit appliquée bien à plat sur 1-' 
térieure de l'avant-bras, un peu au-dessous du r 
lanl que forme l'os qui fait suite tk la racine d 
mên(Q temps la paume de votre main appuie sur 
térieure de l'avanl-bras , celle qui se continue a' 
la main, contre lequel votre pouce est placé. La 
un joueur de contre-basse tient le manche de ? 
donne une idée assez exacte de la manière d 
le pouls, Après quelques tâtonnements , et f 
ne pas appuyer trop fort, dans la crainte 
vaisseau et d'y suspendre le cours du sar 
rez pas à sentir sous vos doigts comme ' 
soulevant et se remplissant h intcrvallep 
proches. Or, c'est précisément le degré 
ces intervalles qui constitue le degré ' 
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Dans l'état ordinaire on compte de cinquante-cinq à soixante- 
dix ou soixante-quinze pulsations par minute; quand le nom- 
bre de ces battements s'élève h quatre-vingt-quinze, cent, cent 
dix, cent vingt et au delà, il y a accélération. Cependant il 
faut être bien prévenu que certaines personnes ont le pouls 
habituellement très-lent (trente-six à quarante pulsations 
par minute) ; chez eux soixante-dix ou soixante-quinze pul- 
sations constitueront une véritable fréquence; d'autres, au 
contraire, ont le pouls très-accéléré (soixante-quinze à qua- 
tre-vingt-dix pulsations, et même devantage) : c'est ce qui a 
lieu normalement chez les jeunes enfants. Chez les personnes 
qui présentent cette particularité on pourrait croire à de la 
fréquence, tandis que le pouls serait réellement ce qu'il doit 
être. 

On doit d'ailleurs bien se rappeler ce que nous disions tout 
à l'heure, savoir que, pour constater l'existence de la fièvre, 
il faut la réunion des symptômes énumérés plus haut. Et, 
en effet , dans beaucoup d'états nerveux , dans les émotions 
vives, à la suite d'une course rapide, après un repas copieux, 
un excès de boissons alcooliques, etc., le pouls s'accélère 
sans qu'il y ait fièvre. Quant aux circonstances de force ou 
de faiblesse, de dureté ou de mollesse , de plénitude, de ré- 
sistance, etc., du pouls, l'habitude seule peut les faire ap- 
précier. 

Cela posé, reprenons ce que nous disions des fièvres. 

Cet état existe tantôt seul et sans aucune affection locale 
déterminée , tantôt compliquant différentes maladies (à peu 
près exclusivement des inflammations) qui lui ont donné 
naissance. C'est ainsi qu'un violent mal de gorge (angine ou 
esquinancie); qu'un rhume intense (bronchite aiguë), qu'une 
fluxion de poitrine, sont accompagnés, dès le début, souvent 
même précédés de la fièvre, et alors celle-ci indique toujours 
une certaine gravité de l'affection qui a causé son développe- 
ment. Une blessure un peu considérable agit de la même 
manière. 

Les fièvres proprement dites ou essentielles, les seules qui 
doivent nous occuper ici , sont celles qui existent par elles- 
mêmes et que l'on ne peut rattacher k aucune affection lo- 
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LA MÉDECINE DOMESTIQUE. 5 

des frissons légers , un mal de tête plus ou moins fort, un 
sentiment général de lassitude , lequel précède même quel- 
quefois .'es autres symptômes; au bout de quelques heures, 
la peau devient chaude, brûlante, surtout chez les jeunes en- 
fants; Tapp^tit disparaît, la soif s'éveille , d'ordinaire assez 
vive ; la langue est blanchâtre et humide; il y a plus souvent 
de la constipation que de la diarrhée; les urines sont moins 
abondantes , rouges , chaudes , cuisant au passage. Vers le 
soir , ou pendant la nuit , les accidents augmentent d'inten- 
sité; chez les jeunes enfants l'agitation est très-grande, il 
peut même y avoir un peu de déhre. 

Au -bout de quinze, vingt, trente, trente-six ou quarante- 
huit heures au plus , les accidents se dissipent graduelle- 
ment; le malade, sauf une légère faiblesse, recouvre la 
santé. Laguérison est assez souvent accompagnée de certains 
phénomènes que l'on appelle critiques : telles sont des 
sueurs abondantes, parfois fétides ; une émission très- 
abondante d'urine laissant déposer une sorte de boue cou- 
leur de brique ; ou bien enfin une éruption de boutons aux 
lèvres. 

La fièvre inflammatoire n'est, en quelque sorte, que l'exa- 
gération de celle que nous venons de décrire. Elle se montre 
aussi chez les jeunes sujets, à la suite d'excès de différente 
nature, et surtout d'excès de boissons alcooliques , de fati- 
gues, etc.; en un mot, elle est souvent produite par les mê- 
mes causes, mais portées à un degré plus élevé. On l'observe 
surtout au printemps ou dans l'automne; dans certains cas, 
pendant les grandes chaleurs de Tété. 

Les symptômes, qui se manifestent presque toujours brus- 
quement, sont encore ceux de la fièvre précédente, mais plus 
intenses : le mal de tête est violent, les tempes battent avec 
force, le visage est vivement coloré; outre la perte de l'appé- 
tir, il y a parfojls (jies envies de vomir, et même des vomis- 
sements. La langue est rouge à ses bords, couverte d'un en- 
duit blanchâtre au centre ; la bouche est sèche, pâteuse; la 
soif très-vive. On est ordinairement constipé; le ventre est 
peu douloureux, sans gonflement; les urines sont rares, 
rouges et épaisses; le pouls est plein et fréquent. La courba- 
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ture est avec brisement des membres, mais sans abattement 
des forces. 

Lorsque le mal de tête porte plus particulièrement au- 
dessus des sourcils, qu'il y a une teinte orangée autour des 
ailes du nez, que la bouche est amère, avec un enduit jau- 
nâtre sur la langue, qu'il y a des vomissements de matières 
jaunes ou vertes excessivement acres; pouls dur; chaleur 
brûlante et sèche à la peau, c'est la fièvre bilieusef plus comr 
mune pendant Tété que dans les autres saisons, et dans les 
contrées méridionales que vers le nord. 

Ces fièvres, plus intenses que la fièvre éphémère, durent 
aussi plus longtemps; elles ne se dissipent que du quatrième 
au dixième ou douzième jour, avec ou sans phénomènes cri- 
tiques : aussi exigent-elles impérieusement l'assistance du 
médecin. 

Quel est le traitement* qu'il convient d'opposer à ces fiè- 
vres quand elles se manifestent?... On fera immédiatement 
coucher le malade, on le mettra à la diète, et tout au plus, 
s'il s'agit d'un enfant ou d'une femme enceinte, que les accin 
dents soient peu marqués et qu'il y ait conservation de l'ap- 
pétit, pourra-t-on donner un peu de bouillon de veau ou de^ 
poulet, ou du lait sucré. Mais, en général, il vaut mieux se 
borner à l'usage des tisanes rafraîchissantes, telles que la 
limonade, l'orangeade, la solution de sirop de groseille, de 
cerise ou d'orgeat, suivant le goût des malades : certaines 
personnes ne pouvant supporter les acides, on leur donnera 
de la tisane de chiendent, de gruau, de mauve, d'orge et 
miellée ou sucrée, etc. 

Quand le mal de tête est très-violent, on aura recours soit 
aux bains de pieds irritants, avec du sel ou de la cendre, soit 
aux cataplasmes sinapisés, et surtout le soir, pour procurer 
une nuit calme. Un lavement légèrement purgatif, avec une 
ou deux cuillerées de sel gris ou de gros miel, sera très- 

1. Une fois pour toutes, et afin d'éviter des redites qui se reprodui- 
raient à l'occasion de chaque maladie, nous renvoyons à l'abrégé de 
pharmacie qui termine ce volume les détails sur le mode de prépara- 
tion et «l'administration des moyens de traitement que nous nous bor- 
nons à indiquer ici. 
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Utile. La violence du mal de tête, avec rougeur de la face, 
battements des tempes, chez une personne vigoureuse ou 
autrefois sujette à une hémorragie qui se serait supprimée, 
exige l'intervention du médecin pour décider s'il convient 
de saigner ou d'appliquer des sangsues. L'état bilieux avec 
vomissements rédame de même un avis éclairé, pour l'ad- 
ministration d'un évacuant. 

L'apparition des accidents que nous avons appelés critp- 
ques demande quelques soins particuliers qui tendent à fa- 
voriser leur développement. S'il y a des sueurs^ le malade 
sera tenu bien chaudement au lit (voy. plus bas le traitement 
des fièvres éruptives); on lui fera prendre deux ou trois, 
petites tasses d'une infusion chaude de mauve ou de bour- 
rache ; puis, quand la crise sera passée, on l'essuiera soi- 
gneusement avec des linges secs et chauds, on échangera 
de linge, et on pourra le faire lever pour changer également 
les draps de son lit. S'il y a des urines abondantes, on ai- 
dera à cette crise au moyen d'une décoction de chiendent ou 
de queues de cerises miellée, etc. Mais, je le répète, quand 
la fièvre dure plus de deux ou trois jours, il est prudent 
d'invoquer les lumières d'un homme de 1 art. 

2° Le second groupe comprend les fièvres graves, qui durent 
plusieurs semaines et s'accompagnent d'accidents quelque-* 
fois mortels ; elles étaient connues autrefois sous les noms 
de fièvres putrides et malignes de formes bilieuse, muqueuse 
ou inflammatoire, on les réunitaujourd'hui sous l'appellation 
commune de fièvre typhoïde. A cette même catégorie appar- 
tiennent encore plusieurs maladies fébriles excessivement 
graves, qui ne se montrent que dans certaines circonstances 
exceptionnelles (le typhus) ou dans certains pays (la peste, 
la fièvre jaune), mais dont nous n'avons pas à nous occu- 
per ici. 

La fièvre typhoïd&^ à son début, pourrait être confondue 
avec les formes inflammatoire ou bilieuse de la synoque; 
elle en diffère cependant par certains caractères que nous 
ferons ressortir en les soulignant. 

Cette maladie se montre le plus habituellement vers l'âge 
de dix-huit à trente ans, chez des individus adonnés à des 
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III 



Des fièvres éruptives : la rougeole, la scarlatine, la petite vérole 

et ses variétés. 



Le groupe des fièvres éruptives ou exanthémateuses com- 
prend la rougeole^ la scarlatine^ la petite vérole (variole des 
médecins) et ses variétés, la varioloïde et la varicelle ou 
petite vérole volante. Comme ces différentes fièvres sont liées 
entre elles par un grand nombre de traits communs, tant 
sous le rapport des causes que sous celui du traitement, 
nous les réunirons ici dans un seul article, en indiquant 
seulement les différences qui les séparent. Autrement nous 
tomberions dans des redites continuelles. 

Bien que pouvant atteindre tous les âges, depuis Tenfant 
naissant, et même dans le sein de sa mère, jusqu'au vieil- 
lard, lés fièvres éruptives sont véritablement des maladies 
de Tenfance : de trois à dix ou douze ans pour la rougeole 
et la scarlatine, de quatre à dix-huit ou vingt pour la variole; 
tous les sexes, tous les tempéraments y paraissent également 
prédisposés ; les conditions d'aisance ou de pauvreté n'ont 
ici aucune influence. Il n'en est pas de même des saisons : 
la rougeole et la petite vérole régnent surtout pendant le 
printemps ou l'automne ; la scarlatine, pendant les grandes 
chaleurs de l'été. Toutes trois sont contagieuses, c'est-à-dire 
que l'on petit les gagner en approchant» en touchant les 
personnes qui en sont atteintes, en se servant des objets à 
leur usage, etc. ; toutes trois se montrent très-fréquemment 
d'une manière épidémique, soit dans dévastes régions, soit 
dans des localités restreintes ; toutes trois enfin atteignent 
très-rarement deux fois un même individu. 

Les différences portent donc particulièrement sur les 
symptômes y que nous allons étudier séparément; il est rare, 
du reste, que l'invasion soit précédée de trouble dans la 
santé. Cependant quand, dans le cours d'une épidémie, on 
voit un enfant se plaindre de malaise, de lassitude, renon- 
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cer à ses jeux, perdre Tappélit, il faut être sur ses gardes : 
il est très-problablement sous le coup de la maladie ré- 
gnante. 

1° Si la rougeole doit se montrer, il survient un état géné- 
ral d'anxiété, de fatigue, de courbature, quelquefois des 
frissons alternant avec des bouffées de chaleur, un mal de 
tête assez fort avec chaleur, picotements dans le nez, éternu- 
ment, écoulement par les narines d'un liquide clair, irri- 
tant, qui rougit le dessous du nez ; en un ibot, un véritable 
rhunie de cerveau (coryza); assez souvent il y a des saigne- 
ments de nez. Les yeux sont rouges, larmoyants, très-sensi- 
bles à la lumière ; les paupières sont gonflées, douloureux* 
ses ; dans beaucoup de cas, mais non toujours, on observe 
une toux rauque, pénible, déchirante, et, en môme temps, 
apparaît la fièvre inflammatoire décrite plus haut (p. 5). 

Dans certains cas, ces symptômes sont accompagnés d'ac- 
cidents assez graves, tels que du délire, des convulsions qui 
ne cèdent, ainsi que la fièvre, qu'au moment où apparaissent 
les taches. C'est ordinairement le troisième jour que l'érup- 
tion a lieu : elle peut cependant être avancée ou retardée, 
et même, dans les temps d'épidémie, elle peut, dit-on, man- 
quer entièrement; le malade en serait quitte alors pour les 
symptômes précurseurs que nous venons de décrire; il' au- 
rait la fièvre sans les rougeurs. — Dans l'immense majorité 
des cas, on voit apparaître d'abord sur la face et sur les côtés 
du cou, puis sur la partie supérieure de la poitrine, et enfin 
sur tout le corps, de petites taches rosées ou d'un rouge vif, 
semblables à des morsures de puces, arrondies, se réunis- 
sant pour former des groupes très-irrégulièrement configu- 
rés ; tantôt ces rougeurs sont très nombreuses, d'autres fois, 
au contraire, elles sont très-rares, et c'est probablement 
dans les cas de ce genre que l'on a cru aux rougeoles sans 
rougeole. — Au bout de trois ou quatre jours, ces taches 
pâlissent et disparaissent dans l'ordre de leur apparition ; 
sur le lieu qu'elles occupaient, la peau se dépouille de son 
épiderme sous forme de poussière ou de petites écailles 
semblables à du son; le malade entre alors en convales- 
cence. 
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2"* hsL scarlatine est rarement précédée de frissons, mais 
plutôt d*une chaleur vive à la peau ; la face est rouge, la tête 
extrêmement douloureuse ; le malade se plaint d'un mal de 
gorge s'étendant parfois jusque dans les oreilles par des 
conduits intérieurs ; assez souvent encore il a des nausées, 
et même des vomissements plus ou moins opiniâtres. La fiè- 
vre est plus forte que dans la rougeole. Le délire, les convul- 
sions sont aussi plus communs : l'éruption se montre ici 
très-promptement, c'est-à-dire au bout de vingt-quatre ou 
quarante-huit heures, sous forme de taches pointiliées d'un 
rouge écarlate 'ou cramoisi, plus ou moins larges, très-irré- 
gulières. Ces taches paraissent d'abord à la face et au cou, 
et de là descendent au reste du corps. Dans d'autres cas, la 
marche est inverse, les mains, les pieds sont atteints les 
premiers, et l'envahissement a lieu des extrémités vers le 
centre. Ces taches se réunissent, forment de larges surfaces 
qu'on dirait lavées avec du jus de framboises; puis, au bout 
de quelques jours, mais après un temps plus long que pour 
la rougeole, cette teinte pâlit, disparaît, et la peau se débar- 
rasse de son épiderme par larges écailles. Dans cette maladie 
encore l'éruption peut être à peine appréciable. 

Des accidoéts plus ou moins graves, de la pneumonie 
pour la rougeole, une esquin^ncie violente et parfois même 
d'apparence croupale, des phénomènes cérébraux, etc., peu- 
vent compliquer ces deux maladies; mais c'est l'affaire du 
médecin, car ces complications sont trop sérieuses et posent 
des indications trop variées et trop fugitives pour que nous 
osions donner des préceptes à suivre en pareille occurrence. 
Nous devions seulement signaler le péril. 

3<> La variole^ vulgairement appelée petite vérole, est une 
affection très-grave par elle-même, car elle met souvent la 
vie. en danger, et grave encore par ses conséquences : des 
coutures hideuses qui labourent la face et bouleversent les 
traits, la perte de la vue, de l'ouïe, etc,, restent, dans bien 
des cas, comme des traces ineffaçables de son passage. Heu- 
reusement l'immortelle découverte de Jenner, la vaccine^ est 
venue atténuer les ravages de cette affreuse maladie. 

La variole débute encore par les accidents ordinaires de 
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la lièvre; il s'y joinl, comme symptùmss spéciaux, des do\i- 
leurs vives dans les reins et dans le dos, parfois même dans les 
joinlures; un mal de lêle très-violent avec serremeiil du 
froiil, des vomisaemenls pendant le frisson qui marque le 
début. Cet état dure pendant trois ou quatre jours, avec des 
intervalles de rémission le malin et d'aggravation le soir. II 
s'y joinl souvent alors de l'assoupissement, une sorte de 
stupeur analo^îue k celle de la lièvre typhoïde, et chez les en- 
fants, il peut y avoir du délire ou des convulsions. Bientôt 
apparaissent les boutons, au front, au visage, et ils s'éten- 
dent de là à lout le corps ; ce sont d'abord de petites taches 
rouges, rudes au toucher, qui s'élèvent bientôt, formant de 
petits grains rouges éparpillés sans ordre, très-ëloignés les 
uns des àulre^ (variole discrète), ou bien, au contraire, très- 
rapprochés el agglomérés {variole confluence) ; ils augmen- 
tent de volume, se remplissent de sérosité, puis de pus. Mais 
déjà depuis plusieurs jours la maladie est parfaitement 
caractérisée, et nous n'avons pas à en décrire les différente 
périodes ni les complications. Et, en effet, plus encore p 
a les autres fièvres éruptives, la variole réclame les lumi' 
de la science. 

La variolo'idc est un diminutif de la variole, et débi 
peu près de la même manière ; seulement les accidente 
moins graves : la fièvfe tombe plus promplement, p' 
plus reparaître à l'époque de la suppuration des b' 
elle laisse des cicatrices moins apparentes et se mo' 
tout, dans les épidémies, chez les personnes vaccini' 
longtemps. 

Lavaricelle, ou pelile vérole volante, se mani*' 
peu de fièvre; dans certains cas même, l'érupl' 
boutons remplis de sérosité et se desséchar 
quelques jours, qui caractérise cette maladie, 
la santé soit troublée d'une manière appréci 

Lorsque l'on voit apparaître les premier? 
annoncent l'invasion d'une fièvre éruptive, 

Les moyens de Iraiicmcnt préalable que 
qués pour les fièvres s'adaptent ici en pari 
laines conditions particulières. Le mala' 
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dément au lit; cependant nous devons combattre ici une 
exagération dans laquelle on tombe souvent à propos de ces 
maladies, et qui peut avoir les plus fâcheuses conséquences. 
Je veux parler de cette déplorable habitude d'étouffer, à la 
lettre, les malades sous des monceaux de couvertures, sous 
des édredonset dans des chambres hermétiquement fermées. 
£n accumulant ainsi une chaleur artificielle autour du pa« 
tient on favorise des congestions sanguines très-sérieuses et 
souvent mortelles^ soit vers le poumon, soit vers le cerveau ; 
on augmente la fièvre, en un mot on aggrave considérable- 
ment les accidents. — Le lit doit être à peine plus couvert que 
d'hahitude^ et les rideaux largement ouverts ; pendant Tété 
on évitera de faire du feu dans la chambre ; pendant Thiver 
elle sera chauffée à dix-huit ou vingt degrés centigrades au 
plus. L'air y sera fréquemment renouvelé; s'il fait très-chaud, 
on pourra, pendant le jour, laisser les fenêtres ouvertes ; 
autrement on fermera les rideaux pendant qu'on ouvrira les 
fenêtres, ou bien ce sera par la porte largement béante de la 
pièce voisine qu'on laissera pénétrer l'air extérieur. — Ici les 
boissons doivent être administrées légèrement chaudes; on 
donnera ainsi une infusion très-légère de mauves, de vio- 
lettes, de tilleul, de bourrache ou de sureau, à volonté. Je 
ne sais quel préjugé ridicule et malpropre, répandu dans le 
vulgaire, interdit de changer de linge pendant toute la durée 
de la maladie. La propreté, comme le renouvellement de 
l'air, fait partie du traitement; les malades atteints de fiè- 
vres éruptiyes, et surtout de petite vérole, exhalent une odeur 
qui s'imprègne daps le lit, dans le linge de corps, et forme 
un véritable foyer d'infection pour le malade et pour ceux 
qui l'approchent. Il faut donc changer les draps, la che- 
mise, etc., aussitôt que l'éruption est terminée. Des sueurs 
copieuses exigent quelques précautions particulières : alors, 
tout étant bien fermé, on glisse sur les épaules, sur le dos 
et sur le devant de la poitrine des serviettes chaudes, on en- 
lève la chemise, on essuyé soigneusement le corps et on 
passe une nouvelle chemise, puis on porle le malade dans 
un lit préparé à côté du sien, ou bien, l'enveloppant . d'une 
couverture, on l'assied pendant quelque temps sur un fau- 
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touiî, cl on profile de ce temps pour faire sécher le lîl et chan- 
fîiM* les draps. Si la température est froide, on chauffera le 
linge et on bassinera légèrement le lit. Celte opération, que 
Ton peut renouveler tous les trois ou quatre jours, et même 
h des intervalles plus rapprochés, si le besoin s'en fait sen- 
tir, soulage beaucoup les malades : aussi est-elle vivement 
désirée par eux.— Quant aux accidents qui signalent l'inva- 
sion, le mal de t^te sera combattu par des cataplasmes si* 
napisés, qu'on promènera sur les membres infërieun, et qui 
auront en outre Tavantage de favoriser Téruplion; la consti- 
pation, par des lavements laxatifs (voy. la Pharmacologie) 
ou simplement émollients (son ou guimauve, etc.)- A la toux 
do la rougeole on oppose les sirops, le^ pâles conseillées 
contre les rhumes ordinaires (voy. Rfuimc et Bronchîtt)^ au 
mal de gorge de la scarlatine, les gargarismes émollients ou 
bien astringents (voy. plus bas Ksfjuinanctc'!, 

Los fièvres érupiives, et particulièrement la rougeole et la 

srarlaline, exigent souvent plus desoins pendant la conva- 

losronce que ]>endani la Avltôc de réruption. Ce^t qu'alors le 

moindre refroidissement peut amener de^^ accidents très- 

graves, une fluxion de poitrine ou une pleurésie pour la lou- 

goole, dos hydropisies avec infiltration séreuse de tout le 

corps apn^s la scarlatine. Do IK, la nécessité de faire garder 

lo lit ou la chambre, suivant la température, dix ou quinze 

jours ot mémo plus après la guérison. 11 sera bon de couvrir 

(|j« llanollo, pondant quoique temps ;suriC'Ut Thiver , les en- 

l'jintî* qui o\\\ la poitrine délicate. L'oubli Je ces précautions, 

roronunatuléo» par les médecins et trop sc^uvent négligées 

pur lo» mnlado* on par leurs parents, peut avoir, qu^on le 

Miclio lurn, loh pIn.H ftïnostos oon^é^luoncos, 

Otiand nno épiilénno m^ déclare dans une pension, dans 
un coHj^j^o, (lunti uno lamUlo nombreuse, il tau; immédiate- 
nii'iii r^|uoniror Iom onl;\nls aUoint> d é'.oijincr Us autres, • 
lc«5^ ihftpoir^oi huiioul dans iloîi campagno>, s; îà;re se peut, 
|n^.|u'li \'o (jiio ré|>ult^n\»o soïI avréioo. 

Ihi^Ii' I il d'iiuhr** n\o\ousdo )>ro\onir <ts îv,,'ilai:esî On 
u pM^li-niln «|no l'on ponv»;ul on\ptVbor lo Joxolopivmcnl de 
1(1 Miii(iiMiiit (i| ,li\ la nrjnlunno on n\oo\ilani ;;;;\ cnùnîsquel- 
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qjues gouttelettes de sang pris au niveau des plaques rouges 
chez des sujets malades : l'efficacité de ce moyen n'est pas 
prouvée. On a dit aussi que Ton pourrait prévenir la scarla- 
tine par l'emploi journalier de la belladone* ; comme cette 
pratique n'a aucun inconvénient et qu'elle a plusieurs fois 
réussi, on peut très-bien la mettre en usage. 

Quant à la variole, le moyen préventif héroïque, c'est la 
vaccination. Seulement il faut se rappeler que son action pré- 
servatrice ne s'étend pas toujours k toute la durée de la vie, 
et qu'il est prudent de la réitérer au bout de douze ou quinze 
ans. Ces revaccinations sont surtout utiles en temps d'épidé- 
mie. On a vu de ces épidémies très-meurtrières, et qui 
n'épargnaient pas même les sujets depuis longtemps vacci- 
nés, s'arrêter subitement par le fait de la revaccination en 
masse de toute la population d'une localité. Les médecins 
de province en ont rapporté de nombreux exemples. 



IV 

De la suette miliaire . 

La suette miliaire, qui sévit si souvent, depuis plusieurs 
années, sur différents points de la France, offre, avec les 
maladies dont nous venons de parler, des différences assez 
grandes pour être traitée h part. 

Et déjà, contrairement aux fièvres éruptives, la suette at- 
teint rarement les enfants, et ne se montre guère que chez 
les personnes de vingt à quarante-cinq ou cinquante ans. Les 
femmes, mais surtout les femmes grosses ou récemment 
accouchées, y sont plus exposées que les hommes. La misère, 
les privations, les chagrins, les fatigues, l'habitation dans 
des localités basses, humides et malsaines, le voisinage des 

1. On fait dissoudre dans trente grammes d'eau distiHée^ quinze cen- 
tigrammes d'extrait de belladone, et on y ajoute un gramme d'esprit-de- 
vin rectifié. On administre deux fois par jour, dans un peu d'eau sucrée, 
autant de gouttes de cette liqueur que l'enfant compte d'années. 
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eaux stagnantes et croupissantes, qui ne jouent aucun rftle 
dans la production des fièvres éruptiv^s, favorisent manifes* 
tement le développement de la suette. Elle n'existe que dans 
les régions tempérées (entre le 43* et le^9* degré de latitude 
boréale), sévit pendant Tété, s'exaspère dans les temps dV 
rage, diminue au contraire quand souille le vent du nord ; 
enfin, nouvelles différences, elle ne parait pas contagieuse 
et peut se montrer plusieurs fois sut un même individu. 

Elle est tantôt simple ou binigne^ iaptôt grave ou maligne. 

l"" La suette bénigne est rarement précédée de malaise ou 
de fièvre ; le plus souvent elle apparaît brusquement, soit 
pendant le jour, soit pendant la nuit : des sueurs abondantes^ 
fétides ou non, un mal de tête violent avec rougeur de la 
face, un resserrement très-pénibk et très-douloureux au creux 
de Vestomac (épigastralgie des auteurs), avec oppression et 
palpitations, un brisement remarquable des forces, parfois 
des crampes dans les bras et dans les jambes, tels sont les 
symptômes qui annoncent son invasion. Au bout de deux ou 
trois jours il survient une éruption de très-petits boutons 
. rouges (millet rouge) ou remplis de sérosité (millet blanc)^ 
Enfin, après quelques jours de cet état pendant lequel le 
sueurs ont, sauf de légers intervalles, coulé de manière 
traverser les garnitures du lit et à s'élever sous formf 
vapeur quand on découvre le malade, les symptôme^ 
mendent et la guérison a lieu. Une constipation op' 
règne d'ordinaire pendant toute la durée de l'affectir 

2° Dans certains cas, véritablement foudroyants, 
die débute avec une violence extrême : le devant d< 
trine, le creux de l'estomac sont le siège d'une 
déchirante, d'un resserrement intolérable ; les s^ 
abondantes et fétides; il y a des défaillances, de 
céments (syncopes), et le malade peut succombf 
pace de cinq, dix, quinze, vingt ou vingt-qr 
D'autres fois, après un début qui n'a rien d' 
phénomènes acquièrent tout à coup une grai 
la mort peut survenir avec les symptômes qi 
d'énumérer : c'est la suette maligne^ qui heur 
montre pas toujours, et qui n'apparaît guèrr 
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taine période de répidémie, et seulement pendant quelques 
jours. Ajoutons que^j^dans quelques localités marécageuses 
(Périgord), on a observé une suetle véritaMement intermit^ 
tente f circonstance très-importante à noter pour le traitement. 

Le traitement est celui des fièvres éruptives. Mêmes recom- 
mandations pour la manière dont le malade doit être cou- 
vert/ pour Taération de la chambre, le changement de linge ; 
mêmes tisanes, mêmes moyens de combattre le mal de tête, la 
constipation. Le resserrement de l'estomac est quelquefois 
bien soulagé par des cataplasmes arrosés de laudanum, par 
des sinapismes aux genoux et aux cuisses, quelquefois par 
l'application souvent répétée de compresses imbibées d'eau 
fraîche, tordues et appliquées ensuite de manière qu'il ne 
s'en écoule pas d'eau. Enfin, chez certains sujets vigoureux, 
dont la face est très-rouge, qui ont le pouls dur et plein, une 
application de douze à quinze ou vingt sangsues sur l'endroit 
douloureux peut amener une grande amélioration ; mais il 
faut bien se rappeler que, dans la suette, les pertes de sang 
sont souvent suivies d'une chute rapide des forces et d'une 
convalescence très-longue ; ce n'est que sur l'ordonnance for-- 
melle du médecin que l'on doit s'y décider. Il est une médi- 
cation qui, employée dès le début, procure d'excellents ^ésul- 
tafe, c'est le vomitif. On fait prendre de un gramme à un 
gramme cinquante centigrammes de poudre de racine d'ipé- 
cacuanha dans un demi-verre d'eau sucrée. Ce moyen peut 
hardiment être employé avant l'arrivée du médecin, car il 
n'est pas de nature à aggraver la maladie, sauf le cas assez 
rare où le malade aurait une affection ancienne et grave de 
l*êstomac. Dans les cas d'intermittence, le sulfate de quinine 
sera administré comme nous allons le dire à l'occasion des 
fièvres intermittentes. 

Pendant la convalescence, il faut attentivement surveiller 
la nourriture : d'abord on permettra du bouillon de veau oii 
de poulet, du lait sucré ; puis de légers potages à la fécule , 
au tapioca, des légumes frais, des fruits cuits ; puis du pois- 
son, des œufs, des viandes blanches, dont la digestion sera 
facilitée par l'usage d'un peu de vin vieux ou d'eau sucrée 

coupée avec de l'eau de Seltz. Ce n'est qu'après un teml)S 
m a 
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assez long, variable suivant les individus, et après bien des 
tâtonnements, qu'on permettra l'usage des viandes de bou- 
cherie et Talimentation ordinaire. 



hes fièyres intermittentes. — Influence des émanations marécageuses. — 
t^ièvres intermittentes y simples, pernicieuses ou rémittentes. — Leur 
traitement. — Manière d'administrer le sulfate de quinine. — Quelles 
sont les substances qui peuvent tenir lieu de ce médicament. 

Les fièvres intermittentes , fièvres à* accès , fièvres palth- 
déennes ou pcUudiques^, iprennenX ces différents noms soit en 
raison de la forme particulière sous laquelle elles se mon- 
trent, soit en raison de leur cause la plus commune, qui est 
rinfluence des marais. 

L'importance de la question, et cette circonstance que l'on 
peut en voyage, ou dans certaines localités isolées, se trouver 
atteint ou voir des personnes attaquées de cette maladie , 
loin de tout secours médical, nous obligent à entrer ici dans 
des détails plus étendus que ne le comporte la nature de ce 
livre* * 

Les eaul stagnantes ou croupissantes laissent dégager des 
émanations subtiles dont la chimie, malgré* ses progrès, 
n'a pu encore reconnaître la nature , mais dont l'action sur 
la santé de l'homme ne révèle que trop l'existence. Ces éma- 
nations, nommées aussi effluves, miasmes, ont des effets va- 
riables suivant les régions. Dans les pays chauds , leur 
influence s'exerce en permanence et donne lieu aux formes. 
les plus graves des fièvres dont nous parlons ici. Dans les 
régions tempérées , c'est seulement pendant l'été et l'au- 
tomne ; et les effets en sont déjà bien moins graves. Enfin , 
dans les pays froids, c'est seulement pendant les ardeurs 
passagères de Tété, et sous la forme la plus bénigne. 

Sous notre climat tempéré, c'est d'août en octobre que se 

1. Du mot latin palus ^ génitif paludis ^ qui signifie étang ^ marais. 
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manifestent les affections paludéennes. A cette époque , le 
soleil de l'été a fait évaporer en partie les eaux stagnantes et 
mis à découvert la vase fétide qu'elles recoirhrent; il favorise, 
en outre, la fermentation des débris de matières végétales et 
animales qui s'y trouvent en si grande quantité , et d'où 
s'exhalent, avec l'eau vaporisée , les matières subtiles qui 
constituent les miasmes. Ces vapeurs, condensées par la 
fraîcheur du soir et de la nuit , retombent après le coucher 
du soleil sous forme de brouillards chargés de principes dé- 
létères. Aussi est-ce pendant la nuit qu'il est le plus dange- 
reux de s'exposer aux émanations marécageuses. Pen- 
dant le jour, la chaleur les dissipe momentanément , et 
le péril est moins grand : aussi, quand on traverse les pays 
d'étangs, faut-il bien se garder de voyager tant que le soleil 
est absent de l'horizon, et encore faut-il attendre vers midi 
pour se mettre en route. L'oubli de ces précautions peut oc- 
casionner une fièvre mortelle. Pendant les froids de l'hiver, 
on n'a rien de pareil à craindre, du moins au même degré. 

Bien que les habitants de ces contrées constituent une po- 
pulation malingre, chétive, où les enfants eux-mêmes portent 
déjà l'empreinte de la maladie et d'une caducité précoce , 
suivant quelques auteurs il est des individus qui peuvent 
s'acclimater aux miasmes paludéens et parvenir à un âge 
assez avancé. Mais, à coup sûr, c'est là une très-rare excep- 
tion. Quant aux circonstances individuelles qui rendent 
l'imprégnation plus facile , il faut noter surtout l'enfance et 
la vieillesse, la faiblesse originelle de la constitution , l'état 
de convalescence, les grandes fatigues, les privations, la 
mauvaise nourriture, etc. 

Dans l'immense majorité des cas, les fièvres intermittentes 
ne se montrent que dans les localités où existent des marais 
d'eau douce ou salée, ou de grandes masses d'eau, comme 
aux embouchures des grands fleuves ; là où il y a des débôr- 
dementè fréquents : aussi est -on généralement d'accord 
pour les attribuer à la cause commune que nous signalons 
ici. Cependant on assure les avoir rencontrées dans les lo- 
calités saines en apparence. Mais que de causes d'infection 
souvent méconnues!... car il faut bien savoir que depuis la 
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simple mare d*eau croupissante jusqu'aux vastes inondations 
des plaines d'Asie et d'Amérique, toutes les eaux stagnantes 
peuvent donner naissance à des miasmes ; que le sol d'an- 
ciens lacs, d'étangs desséchés , ou un sol formé' de terres 
apportées par les eaux (alluvions); que les terres ouvertes 
pour la première fois dans les défrichements , dans le creu- 
sement des canaux, des fortifications, etc., exhalent des va- 
peurs funestes à la santé. 

Enfin, les fièvres intermittentes peuvent se développer acci- 
dentellement , soit sans cause appréciable , soit par suite de 
causes particulières : certaines opérations chirurgicales, des 
émotions vives, un refroidissement subit , surtout par unç 
pluie froide, le corps étant en sueur, etc. 

Les médecins divisent les fièvres intermittentes en trois 
groupes principaux : 1* les fièvres simples ou bénignes ; 
%"* les fièvres pernicieuses ; 3^" les fièvres rémittentes ou pseu- 
continues. 

1. Fièvres intermittentes simples. 

Les symptômes se montrent au bout d'un temps très-va« 
riable après l'action de la cause. Cette durée, qui est ordi-*» 
tiairement de quelques jours , peut s'étendre à plusieurs 
semaines. Ces fièvres, avons-nous dit, sont formées d'accès 
avec des intervalles de santé. Chaque accès est partagé en 
trois périodes ou stades. 

1<» Stade de froid ou de concentration. Le sang et les li- 
quides sont, en quelque sorte, refoulés vers les organes in- 
térieurs; le malade pâlit , puis il frissonne, il grelotte; ses 
dents claquent; il se pelotonne sur lui-même pour se ré- 
chauffer; une sorte d'amaigrissement subit creuse ses jeues,' 
cave ses yeux et effile ses mains; sa voix est cassée, trem- 
blottante; le pouls est petit, serré, fréquent; il y a de l'op- 
pression ; les urines sont claires et limpides. Ce stade, dans 
lequel le frisson est plus ou moins violent, dure d» quinze 
ou vingt minutes à une ou deux heures, rarement davantage. 

2** Stade de chaleur ou de réaction. Un mouvement en sens 
inverse s'opère : le froid diminue, et il est remplacé plus ou 
moins promptement par une chaleur souvent sèche, brû- 
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lanle; la peau se colore; ramaigrissement fait place à une 
sorte de gonflement, de turgescence , comme on l'appelle; le 
pouls est plein et dur; la tête est douloureuse, la soif vive. 
Ge stade dure de une h deux ou trois heures,, rarement 
plus. 

3*» Stade de sueur ou de crise. La peau s'humecte, et bientôt 
une transpiration, quelquefois aussi abondante que dans la 
suette, se déclare. Il se fait une véritable détente, les acci- 
dents se calment, le pouls est plein et large, et des urines 
rouges, laissant déposer une matière épaisse et couleur de 
brique, annoncent la fin de l'accès, dont la durée totale a été 
de trois, quatre, cinq ou six heures, quelquefoiârptûs, rare- 
ment moins. 

Dans les intervalles, il y a souvent du malaise, de la cour- 
bature. Quand la maladie dure depuis longtemps, il survient 
de l'amaigrissement, une teinte d'un jaune de pain d'épices; 
la rate se gonfle, devient douloureuse; il y a des hydropi- 
sies, etc. 

Il faut encore noter la fréquence des récidives, pour la 
moindre cause, après la guérison, et parfois au bout d'un 
très-long temps. 

L'époque du retour des accès constitue les difiTérents types 
et les diverses sortes de fièvres. S'il en vient un tous les 
jours, c'est ïe type quotidien {fièvre quotidienne); si tous les 
deux jours, le type tierce (fièvre tierce); si tous les trois 
jours, le type qnhrte (fièvre quarte); très-rarement les inter- 
valles sont plus éloignés (fièvres quintane, sextane, etc.) 

2. Fièvres intermittentes pernicieuses. 

Ici les accès s'accompagnent d'accidents très-graves, et 
souvent portés au point de causer la mort dans le cours de 
l'un des premiers accès. Ces accidents sont tantôt un froid 
glacial dont le malade ne peut sortir, tantôt une sueur si 
abondante qu'elle l'épuisé promptement; ailleurs, et le plus 
souvent, un état de somnolence et d'engourdissement pro^ 
fond, ou bien au contraire un délire violent; d'autres fois 
des syncopes, des convulsions, des douleurs intolérables au 
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creux de Testomac avec des défaillances, de la suffocation, 
des phénomènes analogues à ceux du choléra, etc. La mort 
peut survenir au premier accès; mais le plus souvent c'est 
au second ou au troisième. 

La fièvre pernicieuse ne s'observe guère que dans les con- 
trées marécageuses du midi, ou bien à la suite d'un été très- 
chaud. Elle se montre ordinairement d'emblée, mais elle 
peut aussi se déclarer après quelques accès simples. 

3. Fièvrei rémittentes et pseudo-continues. 

On rencontre encore dans les pays chauds deux formes 
particulières que nous devons mentionner ici. 

Au lieu de laisser un intervalle pendant lequel la santé se 
rétablit momentanément, la fièvre persiste, quoique à un 
moindre degré, entre les accès, que le type en soit quotidien, 
tierce ou quarte. C'est la fièvre rémittente^ qui peut, elle 
aussi, offrir des accidents pernicieux. Celte fièvre rémittente, 
il faut en être bien averti, se reconnaît donc à des accès après 
lesquels persistent la fréquence du pouls, le malaise, la soif, 
Tétat chargé des urines. Les stades ne sont pas aussi fran- 
chement accusés que dans la fièvre intermittente simple, à 
laquelle d'ailleurs cette variété peut succéder. 

Il peut arriver aussi, mais à peu près exclusivement dans 
les contrées méridionales et particulièrement en Algérie, que 
la fièvre ne présente ni intermission ni rémission; elle suit 
une marche continue comme celle que nous avons décrite 
(voy. p. 4); seulement sa cause est la même que celle des 
intermittentes, c'est-à-dire le miasme marécageux, et elle ne 
cède qu'au spécifique de ces maladies, le quinquina. Ce sont 
les fièvres pseudo -continues', ou fièvres à quinquina,' ainsi 
nommées par les médecins de notre armée d'Afrique, qui 
nous les ont fait connaître. 

Enfin, sans entrer dans les détails, nous devons avertir 
les personnes qui habitent les pays d'étangs, que les fièvre 

1 . Le mot pseudo est tiré du grec pseudès qui signifie faux. Ainsi, fièv 
pseudo. continue veut dire fausse-continue. 
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intermittentes sont quelquefois anomales, comme ott les ap- 
pelle, c'est-à-dire qu'elles ne suivent pas la règle ordinaire ; 
l'un des stades peut manquer, ou bien les stades ne se suc- 
cèdent pas dans l'ordre ordinaire; la chaleur peut se pro- 
duire^ puis viendront des frissons, puis de la sueur, etc. Il 
ne faut pas s'en laisser imposer par ces irrégularités. 

Il y a encore les fièvres larvées^ on masquées, dans les* 
quelles il n'y a pas de fièvre, mais seulement des accidents 
le plus souvent nerveux, des douleurs névralgiques, des 
convulsions, parfois des douleurs rhumatismales, revenant 
périodiquement et guérissant par le quinquina; mais ceci 
regarde le médecin. 

Le traitement est ici très-important à faire connaître; car 
on peut sauver la vie d'un malade qui, dans le cas de fièvre 
pernicieuse , mourrait peut-être dans l'espace de quelques 
heures. Nous avons à considérer les soins h donnev pendant 
V accès, pour l'amoindrir; dans les intervalles, pour guérir la 
maladie; et à /aswiie, pour empêcher la récidive et com- 
battre les accidents consécutifs. 

Soins pendant l'accès, — Quand le frisson commence à se 
faire sentir, le malade doit se coucher dans un lit bassiné et 
se tenir bien chaudement couvert; il boira quelques tasses 
d'une infusion chaude de tilleul, de camomille, de sauge, de 
thé, ou de toute autre plante aromatique. On parvient quel- 
quefois ainsi à diminuer la longueur et la violence du stade 
de froid. — Quand la réaction se déclare, on débarrasse le 
malade de ses couvertures ; au lieu de tisanes chaudes, ce 
sont les boissons rafraîchissantes qui conviennent : la limo- 
nade, la solution de sirop de cerises, de groseilles, d'orgeat; 
l'eau sucrée, additionnée de quelques gouttes de vinaigre, 
voire même de l'eau pure, si le malade en désire, à condi- 
tion de n'en boire que par petites lasses. — Pendant la 
sueur, on n'a pas besoin de couvrir beaucoup le malade, de 
le couvrir autant, par exemple, que pendant le stade de 
froid. Il faut seulement éviter qu'il ne se refroidisse : on re- 
vient aux boissons sinon chaudes, du moins tièdes. Si la 

1. Du latin larva, masque. 



24 LA MÉDECINE DOMESTIQUE. 

sueur est très*abondante, on peut, on doit même changer le 
malade de linge, avec les précautions indiquées plus haut 
(voy. p. 13), et pendant le cours même de la transpiration. 
Enfin, si le malade est trèft-épuisé, on relèvera ses forces 
avec quelques cuillerées de vin vieux ou de bon bouillon. 

Soins pendant les intervalles, — On administre les médica- 
ments destinés à détruire la fièvre, et que pour cette raison 
on nomme fébrifuges. Les moyens et le mode d'administra- 
tion diffèrent suivant que la fièvre est simple et bénigne ou 
pernicieuse. 

1° Quand un individu est atteint d'une fièvre intermittente 
simphy que l'affection soit ancienne ou récente, la première • 
chose à faire c'est de l'éloigner de Tendroit où il Ta contrac- 
tée (en tant que faire se pourra, bien ent'endu). On tâchera 
de choisir un endroit élevé, où l'air soit sec et pur; on lui 
donnera de boni vêtements; on le placera, en un mot, dans 
les conditions hygiéniques les plus favorables. Ce moyen 
suffit quelquefois seul pour g^iérir la fièvre, surtout au dé- 
but. Si le mal persiste ou si le ïnalade ne peut quitler la lo« 
calité malsaine; il faut avoir recours à un traitement plus 
actif. 

Lorsqu'il y a du dégoût pour les aliments, que la langue 
est blanche et pâteuse, et qu'antérieurement h, la fièvre l'es- 
tomac était bon, il est très-utile de commencer la cure par un 
vomitif : un gramme de poudre d'ipécacuana dans un demi- 
verre d'eau, ou bien de cinq à dix centigrammes d'émétique, 
également dans un peu d*eau sucrée, seront administrés au 
malade. On a vu aussi, quelquefois, l'affection céder à cette 
évacuation et à la secousse qui l'accompagne. Une purgation 
au moyen d'une bouteille d'eau de Sedlitz, ou de 40 à 
60 grammes d'huile de ricin, peut encore être très-utile au 
début, surtout s'il y a de la constipation. Il est bien évident 
que la question de savoir s'il faut une émission sanguine ne 
peut être résolue que par un homme de l'art. 

Le sujet étant ainsi préparé, on passe à l'administration 
du fébrifuge. Une foule de médicaments ont été préconisés 
comme tels, mais il n'en existe réellement qu'un, le quin- 
quina. Je ne parle pas ici de l'arsenic, excellent moyen, 
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maïs qui ne peut et ne doit être manié que par un médecin 
exercé^Dans les cas simples, ordinaires, quand la fièvre est 
récente ou même quand elle est ancienne, et que, chose rare, 
elle a résisté au quinquina, il esf permis d'avoir recours à 
certaines médications composées surtout de substances 
àmères, peu coûteuses, et qui réussissent encore assez sou- ' 
vent. Wous né pouvons les passer* toutes en revue; nous in- 
diquerons seulement les principales, et celles que Ton peut 
le plus facilement se procurer* 

' L'écorce de saule blanc vient la première. On peut la faire 
prendre en poudre, h la dose de quatre, six ou huit grammes 
(suivant l'âge et la force du sujet), délayée dans une tasse 
de tisane quelconque, d'eau sucrée, de café trèsJéger, etc., 
de quatre en quatre heures, pendant l'intermittence, de ma- 
nière à en prendre de vingt k trente grammes. On pourra 
essayer aussi la poudre de feuilles de houx, à la dose de 
dix à douze grammes, délayée dans une tasse de tisane ou . 
dans un verre de vin blanc, cinq ou six heures avant l'accès, 
Lh T£Lcme de gentiane s'emploie également; on fait macérer 
pendant trente-six ou quarante-liuit heures, ou bouillir pen^ 

. dant quelques minutes, vingt grammes de racine de gen- 
tiane, coupée menu, dans un kilogramme d'eau. Cette bois- 

' son est donnée par tasses, de trois en trois heures, entre 
les accès. Disons encore que l'on a plusieurs fois coupé les 
accès d'une fièvre intermittente avec une tasse de café 
(trente grammes de café), dans laquelle on ajoutait le jus 
d'un gros citron. Enfin, il faut bien savoir qu'un grand 
nombre de moyens, et souvent fort divers, la diète, un bain 
froid, un excès de table, une émotion vive, ont enlevé une 
fièvre qui avait résisté aux moyens ordinaires. Mais ce sont 
là des exceptions. 

Le ren>ède par excellence est, avons-nous dit, le quinquina, 
ou mieux le sulfate de quinine ^ qui n'est autre chose que 
la partie active du quinquina. Le sulfate de quinine s'admi- 
nistre à des doses différentes, suivant l'âge du sujet, la 

i. C'est à deux chimistes français, feu PeUetier et M. Caventou, que 
la science et rhumanité sont redevables de ceUe beUe découverte. 
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gravité, Tanciennelé du mal, etc. Chez un enfant d'un an 
h quatre, ans, la dose est de cinq à vingt centigramn^es ; de 
cinq à dix ou quinze ans, de vingt à trente centigrammes ; 
chez les adultes et les vieillards, de soixante à soixante* 
quinze centigrammes : soit en pilules de dix à vingt cen- 
tigrammes chacune, pour ceux qui peuvent les avaler ; soit 
dans un demi-verre d'eau sucrée. Mais, comme le sulfate 
de quinine n'est pas solube dans l'eau, et qu'il ne ferait 
que s'y délayer,Jl faut y ajouter deux ou trois gouttes seu- 
lement d'acide sulfurique ou d'eau de Rabel (voy. la Phar^ 
macie). Alors le médicament s^ dissout comme lô /erait du 
sucre. Cette solution se prendra en deux ou trois fois, à 
deux ou trois heures d'intervalle. 

Quand faut-il donner le fébrifuge? Les uns disent avant, 
d'autres après l'accès : il doit être pris dix à douze heures 
avant l'accès, en deux ou trois doses. Supposons qu'il s'a- 
gisse d'une fièvre quotidienne, existant déjà depuis long* 
temps chez un homme vigoureux, et dont les accès se re- 
produisent de cinq heures du soir à une heure du matin : 
on lui fera prendre trois pihiles de deux décigrammes cha- 
cune, la première à cinq heures du matin, la seconde à six, 
la troisième à sept heures. De même, si les soixante centi- 
grammes, dose nécessaire, ont été dissous dans de Feau 
acidulée, on les donnera en trois fois aux mêmes heures. 
Autre cas : c'est une fièvre tierce , les accès ont lieu tous les 
deux jours, à midi; on peut donner le médicament à la 
même dose que ci-dessus : or, le dernier accès a eu lieu, 
je le suppose, un lundi, le suivant aura donc lieu le mer- 
credi; le fébrifuge doit être pris le mardi, dans la soirée, 
de huit heures à minuit. 

Si l'estomac est mauvais, qu'il ne puisse supporter le sul- 
fate de quinine, on est obligé de le donner en lavement, en 
une seule dose, dans une petite quantité d'eau (deux cents 
grammes au plus), dissous au moyen de quelques gouttes 
d'acide, comme il a été dit plus haut. Ce lavement, pris dix 
ou douze heures avant l'accès, doit être gardé. 

Il est rare que la fièvre soit coupée dès la première ad- 
ministration du remède ; l'accès n'est ordinairement que 
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retardé ou diminué, ou bien enfin l'un des trois sta4es 
peut manquer : en un mot, il est modifié. A la seconde ad- 
ministration ou à la troisième, il manque ordinairement ; 
s'il survient comme de coutume, il faut augmenter la dose; 
ainsi de soixante centigrammes on la portera k soixante- 
quinze ou même à un gramme et plus. Mais cette accroisse- 
ment dans les doses exige déjà une certaine habitude de 
manier le médicament que nous ne pouvons guère supposer 
à nos lecteurs. Là fièvre une fois coupée, il faut continuer 
l'emploi du remède à la même dose pendant quelque 
temps : de trois à quatre jours pour les quotidiennes, de six 
à huit pour les tierces, de dix à douze pour les quartes, aux 
mêmes jours et aux mêmes heures oii on l'administrait 
quand on voulait arrêter les accès. Si l'on néglige de pren- 
dre cette précaution, on s'expose à voir récidiveales accès, 
surtout si le mal est ancien. 

Dans le cas où l'on n'auraitpas de sulfate de quinine, mais 
seulement de la poudre de quinquina, il faut bien se rappeler 
que cinq centigrammes de sulfate de quinine équivalent à peu 
près à un gramme de quinquina en poudre. Ainsi, au lieu de 
soixante ou soixante-quinze centigrammes, on donnera chez 
un adulte de huit à douze ou quinze grammes de poudre, dé- 
layée dans du vin vieux ou dans une tasse de lait. La dose 
susdite peut être partagée en deux ou trois prises, avalées à 
une ou deux heures d'intervalle ou à la fois, aux mêmes 
moments que pour le sulfate. C'est le quinquina jaune 
royal qui doit être préféré. 

2*" Si l'accès s*accompagne de phénomènes inquiétants, 
tels qu'un délire violent, ou bien au contraire d'un état de 
sommeil et de torpeur dont on ne puisse tirer le malade, de 
convulsions, de défaillances répétées, d'uti froid glacial, de 
douleurs violentes dans quelque partie, en un mot s'il s'a- 
git d'une èèsTepemicieusey il faut la traiter avec énergie, 
car à l'accès suivant le malade pourrait succomber. Alors, 
aussitôt le calme revenu, on doit commencer à administrer 
le sulfate de quinine ou le quinquina, et non d'autres sub^ 
stances ; il n'y a pas ici d'essais à tenter. On fera donc 
prendre en une seule fois de un à deux grammes^ puis 
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d*heure en heure, si le médicament n'est pas vomi, des 
prises de vingt à vingt-cinq centigrammes, de manière à en 
faire avaler encore trois ou quatre grammes avant l'accès 
suivant. S'il survient de la surdité, des vertiges, ces acci- 
dents sont dus au remède ; et il faut alors le suspendre 
pendant quelques heures, pour le reprendre quand ils sont 
dissipés. — Si le malade vomit le sulfate, on lui en fera 
prendre une dose de deux à trois grammes en lavement, 
comme il a été dit ; et, en même temps, on en mêlera la 
même quantité avec douze ou quinze grammes de saindoux, 
ou, au besoin, de pommade de toilette, et, après avoir bien 
trituré le mélange dans un pot, on en frottera les aisselles 
et les aines, parties où le spécifique peut être facilement 
absorbé. — On continue Tusage du sulfate, mais à moindre 
dose, après la cessation des accès, et cela pendant huit ou 
dix jours. 

Il va sans dire que pendant l'accès on s'efiforcera d'adou- 
cir la violence des accidents. — Dans le cas de délire ou de 
torpeur, on aura recours à de larges sinapismes, promenés 
sur les j ambes et sur les cuisses. — Dans le cas de froid violent, 
on s'efforcera de réchauffer le malade par des frictions, en 
l'entourant de sachets remplis de sable chaud ou de bou- 
teilles de grès pleines d'eau très-chaude. — S'il y a des 
convulsions, une douleur très-vive au creux de l'estomac, 
et aussi dans le cas de délire, on composera une espèce de 
potion calmante avec douze ou quinze gouttes de lauda^ 
num liquide de Sydenham versées dans un demi-verre 
d'eau sucrée, que Ton administrera par cuillerées de quart 
d'heure en quart d'heure. Tels sont les moyens que l'on 
peut mettre en usage quand oti est privé des secours de 
l'art ; une rougeur vive de la face avec symptômes de con- 
gestion au cerveau exigerait l'emploi de la saignée ; on peut, 
k la rigueur, y suppléer par une application de douze, 
quinze ou vingt sangsues à l'anus. 

3** Dans les fièvres rémittentes^ c'est dans les moments où 
la fièvre diminue qu'il faut donner le fébrifuge, aux mêmes 
doses que dans la fièvre intermittente simple, quand il n'y 
a pas d'accidents graves ; mais il faut l'administrer immé- 
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diatement et k très-haute dose, quand les paroxysmes de la 
fièvre rémittente' sont accompagnés de phénomènes alar- 
mants. 

Pendant les intervalles, en même temps que Von fait 
prendre les fébrifuges, le malade doit être mis à une diète 
modérée ; on lui interdira Tusage de, substances de diges- 
tion difficile, on le traitera comme un convalescent. Quand 
on emploie le quinquina ou le sulfaté de quinine, on peut 
faire boire concurremment une tisane de camomille pu de 
petite centaurée. 

Enfin, après la guérison de la fièvre, il reste assez sou- 
vent des engorgements de la rate, des hydropisies, une 
teinte jaune de la face. Ces accidents sont combattus très- 
avantageusement par le vin de quinquina, le vin de Séguin, 
l'élixir au quinquina de Laroche, ou à leur défaut par les 
tisanes amères, de petite centaurée ou de gentiane, l'eau 
ferrée ou bien enfin par les pilules ferrugineuses de Vallet, les 
dragées de lactate de fer de Gelis et Conté, plus douces en- 
core à Testomac ; les frictions sèches ou aromatiques sur les 
membres, les purgatifs salins (eau de Sedlitz) administrés 
de temps en temps, les douches froides, eic. Itf^is le meil- 
leur remède, c'est de changer d'air , d'aller dans unç con- 
trée sèche et salubre. ^ ' ' - ^^. .\ . 

Nous avons bien longuement, trop longoeopie^t l^ul^ltr^, 
insisté sur le traitement de la fièvre intern^t^qiè ; mais 
c'est là une maladie que des personnes 'étrangères à km^^dte- 
cine peuvent être appelées à combattre : il fallait donc kt 
initier aux principaux détails de ce traitement. 



CHAPITRE IL 



DES INFLAMMATIONS ET DES CONGESTIONS EN GÉNÉRAL, 
ET DU COUP DE SANG EN PARTICULIER. 



De l'afflux trop considérable du sang dans une partie ré- 
sultent deux affections très-voisines l'une de l'autre : l'in- 
flammation et la congestion. 

!• Les auteurs ont décrit les phénomènes de Vinflamma- 
tion, d'après ce qui se passe dans une partie enflammée, 
située k l'extérieur, et, par conséquent, soumise à l'inspec- 
tion directe, dans ce cas, il y Bldouleur très-forte, aiguë, ou 
seulement sourde et profonde, suivant le degré de sensi- 
bilité de l'organe; gonflement plus ou moins considéra- 
ble; rougev/r plus ou moins vive; chaleur appréciable à la 
main qui touche la partie malade, mais sensible surtout 
pour le malade. Les investigations anatomiques ont permis 
de constater que les phénomènes sont exactement les mêmes 
dans les organes profondément placés et soustraits à nos re- 
gards. Quand l'organe enflammé joue un rôle très-impor- 
tant dans l'exercice de la vie, comme le poumon, le foie, 
l'intestin, ou si l'inflammation occupe une certaine étendue, 
elle est accompagnée habituellement de fièvre. Nous verrons 
des exemples d'inflammation quand nous examinerons plus 
bas les maladies des différentes régions du corps, et à l'occa- 
sion dequelques inflammationsextérieures(voy . la Chirurgie), 

2° Un état de gonflement avec rougeur, mais sans dou- 
leur, sans chaleur, çans fièvre, constitue la congestion, c'est- 
à-dire l'afflux, dans une partie, d'une quantité de sang plus 
considérable que de coutume. 
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Nous ne devons parler ici que d'une espèce particulière 
dé congestion assez fréquente^ et qui exige des secours im- 
médiats et bien dirigés. 



De la congestion cérébrale ou coup de sang. 

Les médecins distinguent l'apoplexie de la simple con- 
gestion cérébrale, parce que dans la première il n'y a pas 
seulement afflux d'une plus grande quantité de sang au cer- 
veau, mais rupture des yaisseaux et issue du liquide, qui 
s'épanche dans le tissu cérébral, si délicat, si facile h déchi- 
rer. ]I y a donc alors un désordre plus considérable et plus 
grave. Cependant, pour la classe spéciale de lecteurs à la- 
quelle nous nous adressons, considérant que ces deux affec- 
tions débutent souvent de la même manière et réclament alors 
des. soins identiques, noué les réunirons ici sous le nom 
collectif et trés-expressif de coup de sang; d'ailleurs, la con- 
gestion tue quelquefois comme l'apoplexie. 

Disons d'abord quelles en sont les causes ordinaires. Les 
-congestions cérébrales se montrent plus particulièrement 
chez les personnes qui ont passé la cinquantaine, chez les 
individus à tempérament sanguin, très-colorés, se nour- 
rissant d'une manière très-succulente, faisant habituelle- 
ment abus de vin et de liqueurs; chez ceux qui sont atteints 
de maladies du cœur. On les observe dans les cas d'émotions 
morales vives, de plaisir ou de peine, à la suite de travaux 
intellectuels prolongés, et surtout pendant la nuit. L'exposition 
à une grande chaleur, soit dans un endroit renfermé, soit 
sou&l'aclion directe d'un soleil ardent, ou bien, au contraire, 
à un froid très-vif et auquel on est soumis par une transi- 
tion brusque ; enfin l'usage de certains vêtements , mais 
particulièrement de cravates ou de corsets trop serrés, qui 
epipéchent le sang de revenir librement du cerveau au 
cœur, sont encore des causes assez communes de congestion. 

A quels symptômes reconnaît-on le coup de sang ? L'atta- 
que est assez souvent précédée , pendant quelques heures 
ou quelques jours, de pesanteur ou de mal de tète, avec des 
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bouffées de chaleur, qui montent au visage : la face est 
rouge, les yeux sont injectés de sang, il y a vision de 
bluettes, d'éclairs; il y a des bourdonnements d'oreille, des 
vertiges; une envie continuelle de dormir, avec diminution 
des facultés intellectuelles; de la faiblesse, des picotements, 
des fourmillements dans les pieds, dans les jambes, dans les 
mains. Ces divers symptômes ne se montrent pas toujours 
réunis , plusieurs peuvent manquer. Quoi qu'il en soit , au 
bout d'un temps variable après leur apparition , ou bien, au 
contraire, brusquement et au milieu de la plus parfaite 
santé, le sujet tombe sans connaissance; le visage est rouge 
et comme gonflé; en appliquant les doigts sur les tempes, 
ou bien au cou, sur les côtés du larynx, à la hauteur de cette 
saillie que l'on appelle vulgairement la pomme d'Adam, on 
sent les artères battre avec force; le pouls est plein, dur, 
mais non fréquent, du moins dans la plupart des cas. Il 
peut y avoir en même temps quelques mouvements convul- 
slfs, ou bien, au contraire, paralysie des membres, qui pen- 
dent comme des masses inertes et' dépourvues de sensi- 
bihté. 

Au bout de quelques minutes bu de quel(|tfes heures, s'il 
s'agit d'une simple congestion, ou d'un temps plus long, si 
c'est une apoplexie, le malade revient à' lui avec ou sans 
paralysie persistante, ou bien il peut succomber. 

Le traitement consiste k prévenir l'attaque quand il y a 
des accidents précurseurs, ou bien à la combattre quand 
elle est survenue. 

I<» La première idée qui se présente à l'esprit quand se 
manifeste l'imminence d'un coup de sang, c'est la nécessité 
d'une saignée, ou bien d'une application de sangsues ; et 
cependant les médecins, qui seuls peuvent conseiller ou emr 
ployer ces moyens, sont loin d'être d'accord sur leur utilité, 
au moins dans tous les cas. Souvent , en effet, on a vu une 
émission sanguine, faite dans de mauvaises conditions, 
transformer en apoplexie une simple congestion ; et quand 
la congestion a eu lieu, à quoi, comme on Ta dit, peut servir 
la saignée?... Mais, au total, ce n'est pas tout que de retirer 
du sang, il faut encore le détourner vers les parties infé- 
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rieures et empêcher son afflux vers le cerveau. Pour cela, on 
fera prendre des bains de pieds dans de Teau médiocrement 
chaude, h laquelle on ajoutera soit quelques pellées de cen- 
dres de bois, soit quelques poignées de sel gris, ou bien 
encore de soixante à quatre-vingt-dix grammes de potasse 
rouge. Ce bain de pieds sera pris debout, autant que possi^ 
ble, et dans un vase très-profond, de manière que Teau 
monte jusqu'aux jarrets ; le malade y restera vingt ou vingt- 
cinq minutes, et Ton échauffera l'eau progressivement avec 
une bouilloire. Ce moyen de faire dèscendro le sang est 
assurément le meilleur. On donnera également dans la jour-» 
née un ou deux lavements avec deux ou trois cuillerées de 
gros miel, de sel gris, etc. Une purgation avec une bouteille 
d'eau de Sedlitz ou soixante grammes d'huile de ricin 
pourra encore être très-utile, d'autant mieux qu'il y a sou- 
vent de la constipation. Enfin, en même temps, diète, bois- 
sons fraîches, délayantes, limonade, petit-lait, bouillon aux 
herbes. La tête sera maintenue découverte, on pourra même 
y appliquer des compresses d'eau vinaigrée ; on tiendra le 
malade dans un appartement frais, bien aéré,fetc. 

2'' Si l'atlaqjîO' se déclare, il faut déshabiller le malade, 
défaire soigneusement tout ce qui peut le serrer, surtout 
aux parties supérieures du corps ; on le mettra presque assis 
dans son lit, la tête très-élevée et découverte; on agitera 
Tair autour de lui, on ouvrira les fenêtres, etc. Il faut bien se 
garder de lui faire respirer des odeurs fortes, de l'ammo- 
niaque, etc., qui favoriseraient, par l'excitation qu'elles 
produisent, le mouvement du sang vers le cerveau. Quant 
aux autres moyens, ce sont à près les mêmes que pour les 
accidents précurseurs, mais plus actifs encore; on appli- 
quera des sinapismes très-larges aux jambes, puis aux 
cuisses, aux avant-bras. On fera prendre un lavement pur- 
gatif; on mettra sur la tête ^es compresses d'eau froide 
simple ou vinaigrée, qu'on renouvellera fréquemment; on 
pourra même appliquer une vessie k moitié remplie de neige 
ou de glace, qui coiffe le malade comme d'un bonnet. Quand 
on emploie ce moyen, la tête est refroidie au bout de deux 
heures environ; il faut alors enlever la glace, laisser peu à 

127 3 
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peu la tête se réchauffer, puis, au bout de dix minutes ou un 
quart d*heure, reprendre la glace. Quand ces moyens 
échouent, il est permis d'invoquer des ressources plus.éner- 
giques : une compresse pliée en plusieurs doubles, de ma- 
nière qu'elle n'excède pas quinze centimètres de long sur dix 
de large, étant tenue par deux de ses coins avec des pinces, 
sera plongée dans de Veau bouillante , rapidement ^outtëe 
et appliquée à la face interne des mollets ou des cuisses; on 
la laissera en couXhcVpendant quelques seoondeSy c'ést-à-dire 
le temps de compter seulement jusqu'à six ou huit. Si le 
contact était prolongé pendant une minute seulement, il en 
résulterait une plaquo gangreneuse sur la partie brûlée. 
Cette application peut éire renouvelée à l'autre membre au 
bout d'une demi-heure. 

L'administration de ces moyens de traitement permet 
d'attendre, avec moins de danger pour le malade, une inter- 
vention plus efficace, celle du médecin. Quant aux moyens 
de prévenir la disposition aux congestions, ils consistent à 
modifier la manière de vivre; c'est donc là une question 
d'hygiène. Du reste, l'énoncé des causes que nous avons fait 
plus haut, indique déjà ce qu'il faut éviter. 



CHAPITRE III. 

DES HÉMORHAGIES EN GÉNÉRAL ; DU SAIGNïIMENT DE NEZ 
ET DES PERTES CHEZ LES FEMMES EN PARTICULIER. 

Il y a hémorragie quand le sang s'ëchappe hors des ca- 
naux, artères ou veines, qui doivent le contenir. Les hémor- 
ragies sont dites spontanées ou médicales quand elles résul- 
tent d*une maladie générale ou d*un travail de congestion 
locale sans rupture, apparente du moins, des vaisseaux. On 
les appelle traumatiques ou chirurgicales quand elles pro- 
viennent de l'ouverture des vaisseaux par violence extérieure 
(plaie, contusion). Les premières seules doivent nous occuper 
ici ; nous parlerons des secondes à l'occasion des blessures. 

Les hémorragies peuvent se montrer partout où il y a des 
vaisseaux, mais surtout dans les parties où ils sont nom- 
breux, fins et déliés, dans les organes dont la texture est 
molle et délicate. Elles ont lieu , soit à l'intérieur, dans la 
substance même de l'organe, qui se trouve alors déchirée 
pour faire place au sang, soit k la surface des membranes 
qui tapissent les différentes cavités du corps; et si ces mem- 
branes communiquent avec l'extérieur, comme celles des 
voies respiratoires et de l'intestin, le sang apparaît au 
dehors. 

On observe les hémorragies^ plus spécialement dans la 
jeunesse et dans l'âge mûr ; plus souvent chez les femmes 
que chez les hommes ; chez les personnes douées d'un tem- 
pérament sanguin et nerveux. Elles sont héréditaires dans 
certaines familles et apparaissent pour la moindre cause. 
Les circonstances qui favorisent les congestions cérébrales 
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(voy. p. 31), favorisent également les hémorragies, et cela sa 
comprend. Ajoutons encore la raréfaction de Tair dans les 
ascensions sur les hautes montagnes ou dans les voyages 
aérostatiques, et quelques maladies qui altèrent profondé- 
ment réconomie et la composition du sang, comme la fièvre 
typhoïde, le scorbut. 

Si l'on met en regard les causes des hémorragies avec 
leurs symptômes, on voit que l'on peut établir deux groupes 
qui sont : les hémorragies actives et les hémorragies pas* 
sives. 

l"* Les liémorragies actives reconnaissent spécialement 
pour causes celles de la congestion, et le malade en éprouve 
les symptômes surtout du côté de Torgane qui doit être le 
siège de Técoulement sanguin; cet organe s'échauffe, se 
gonfle, devient comme pesant ; c'est l'effort hémorragique 
(molimen hemorrhagicum) des auteurs. L'écoulement san- 
guin varie de quelques gouttes \ plusieurs livres ; s'il a 
lieu dans un organe qui le verse à l'extérieur, on peut 
constater que le sang est rouge, vermeil, et se prenant très- 
facilement en caxWoi {sang plastigtie). Quand Técoulemént est 
modéré, le malade est soulagé ; on voit même quelquefois 
des maladies inflammatoires brusquement guéries après une 
hémorragie, que l'on appelle alors critique. 

2** Les hémorragies passives se montrent chez des indi- 
vidus affaiblis par des causes diverses d'âge, trè3-jeune ou 
très-avancé, de privations, de misère, de fatigues, de mala-^ 
dies ou d'hémorragies antérieures. C'est à peine si, au mo- 
ment de l'écoulement, un l^ger mouvement se fait sentir vers 
l'organe qui doit donner issue au sang. Ce liquide est pâle^ 
aqueux, se coagulant à peine. 

' Quand l'hémorragie active est trop copieuse, ou dans les 
hémorragies passives, s'il y a débilité très-grande, le ma- 
lade pâlit, ses lèvres se décolorent ; il éprouve des tinte- 
ments d'oreilles, lés extrémités se refroidissent, le corps se 
couvre d'une sueur froide, et il survient ordinairement un 
évanouissement (52/ncope) pendant lequel le sang s'arrête de 
•lui-môme. Il peut encore y avoir des convulsions. Pes hé- 
morragies répétées amènent de grands changements dans 
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la constilulion ; le teint prend une coloration d'un jaune 
verdâtre, il y a de la bouffissure, une sorte de demi-trans- 
parence de la peau; le moindre effort amène des étouffe - 
ments, des palpitations, etc. 

Ces différentes circonstances doivent nécessairement en- 
traîner des différences dans le traitement général des hémor- 
ragies; mais le traitement que j'appellerai direct ou local, 
et qui a pour but d'arrêter le sang^ est toujours à peu près 
le même : il consiste dans l'emploi du froid et des substances 
dites astringentes ou styptiques, qui resserrent les petits 
vaisseaux d'où s'échappe le sang, et lui ferment le passage. 
En même temps on donne des boissons froides, acidulées 
avec du citron, du vinaigre, mais surtout avec des acides 
minéraux, quelques gouttes d'acide sulfurique ou nitrique, 
ou d'eau de Rabel dans un verre d'eau sucrée. En même 
temps on aura recours aux révulsifs tels que les sinapismes» 
appliqués le plus loin possible du siège de l'hémorragie, afin 
d'en éloigner le sang en l'attirant ailleurs. Dans les hémx)r- 
ragies passives, au contraire, il faut des toniques, des ferru* 
gineux, mais c'est au médecin à diriger remploi de ces 
moyens. Du reste,1es détails que nous allons donner à l'oc- 
casion de deux espèces d'hémorragies très-communes, le 
saignement de nez et les pertes chez les femmes, guideront 
suffisamment pour les premiers soins à donner dans les dif- 
férents cas de ce genre. 

I 

Du. saignement de nez ou fièmorragie nasale (épistaxis). 

Le saignement de nez se présente habituellement dans les 
conditions de Théraorragie active, avec les symptômes de 
la congestion cérébrale dont il est en quelque sorte le remède 
naturel, ou bien, au contraire, chez des sujets affaiblis et 
dans les conditions des hémorragies passives. 

Quand l'écoulement survient chez un individu ayant 
éprouvé les accidents précurseurs d'un coup de sang, qu'il 
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se fail goutte k goutle et qu'il dure depuis 
faut bien se garder de l'arrêter trop loi, car 
être une attaque; mais si l'écoulement es 
s'il dure depuis longtemps déjà, si le malt 
faut agir. 

Le traitement est à peu près le même qu 
gestion cérébrale : situation assise, la (ét( 
frais, bain de pieds irritant, etc. En même 
lion de compresses épaisses trempées dam 
de l'eau de ]>uits ou de pompe, placées sur 
parlie supérieure du visage, et renouvelées i 
s'écliauifeut, c'est-k-dire toutes les trois ou 
on pourra encore, si les circonstances le p 
quer sur les mêmes parties une vessie h n 
glace pilée. On emploie souvent avec suce 
consiste k causer un saisissement au malac 
un corps très-froid entre les deux épaules, i 
fer, une plaque de marbre, un mouchoir m 
quand il s'agit d'une femme, il faut, pour i 
moyen, s'assurer s'il n'y a point quelque ci 
cuHère qui s'y oppose. — Une pratique très 
à faire renifler de l'eau très-froide, simple c 
gente par l'addition de trois ou quatre cuill 
ou d'une cuillerée de poudre d'alun dans ui 
mêmes liquides peuvent encore être lancés 
narine qui fournit du sang, et dans les deu 
saignent toutes les deux, à l'aide d'une pi 
Un très-habile médecin d'Angers, M. le d( 
proposé d'élever le bras du côté de l'écoi 
maintenir dans cette situation pendant qui 
nutes. On peut, quand on manque d'aides 1 
cette situBlion au moyen d'un mouchoir noi 
gnet, et dont les deux bouts vont s'attache 
iixë dans le mur au-dessus du malade. No 
vent l'occasion de constater l'efficacité de ci 
sans dire que si le sang coule des deux 
vera les deux bras. — Enfin, quand l'hém 
parties les plus rapprochées de l'exlérieur 
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Tarrêter en pinçant avec les doigts les deux côtés du nez, 
ou seulement une des deux narines en y appuyant le pouce. 
Il y a bien encore la compression des grosses artères du 
cou {artères carotides) et le tamponnement, mais je ne cite 
ces moyens que pour mémoire, et pour rappeler que si, 
malgré les pratiques simples et. faciles que nous avons indi- 
quées, l'hémorragie persiste, il faut la main exercée d'un 
chirurgien pour en finir. 



11 

« 

Des pertes de sang chez les femmes (métrorrhagie). 

Les femmes sont exposées, sous l'influence de causes di- 
verses, à des hémorragies spéciales qui réclament les soins 
préalables que nous allons faire connaître. 

La malade devra se coucher sur le dos, le siège un peu 
plus haut que les épaules, reposant sur un coussin rempli 
de crin ou 4e balles d'avoine, et les genoux rele^ls; on 
s'arrangera de manière que les membres inférieurs et les 
parties supérieures du corps soient bien couvertes, et que, 
depuis le milieu du ventre jusqu'au milieu des cuisses, la 
malade n'ait que son drap ; en même temps on donnera des 
boissons froides et acides. Si l'écoulement est très-abondant, 
s'il paraît fatiguer et épuiser rapidement la malade, on 
pourra appliquer sur le bas-ventre et sur la partie supé- 
rieure des cuisses des compresses mouillées d'^au fraîche et 
soigneusement exprimées, afin de ne pas mouiller le lit; on 
pourra même pratiquer des injections, soit avec de Teatt 
fraîche aussi, soit avec de l'eau vinaigrée, de l'eau blanche 
ou tout autre liquide astringent. L'emploi des autres moyens 
internes ou externes ne peut être livré à des personnes inex- 
périmentées; mais ceux que nous mentionnons ici suffisent 
souvent pour arrêter, ou du moins pour modérer le flux san- 
guin jusqu'au moment de l'intervention d'un médecin. 



CHAPITRE IV. 



DES MALADIES NERVEUSES. 



I 



Des maladies nerveuses en général. — Réalité de leur existence. 
Caractère de l'état nerveux» — Traitement à employer. 

Beaucoup de personnes dans le monde, et méme^ chose 
bien singulière, quelques médecins traitent de chimères les 
mahàks nerveuses^ ou regardent cette expression comme une 
étiquette banale servant, à dissimuler l'ignorance dans la^ 
quelle on est, disent-ils, sur la véritable nature des maladies 
que l'on appelle ainsi. C'est là une bien grave erreur; les 
maladies nerveuses, autrement dit les névroses^ doivent être 
admises dans la science au même titre que les fièvres, les in- 
flammations, les hémorragies, etc. Elles ont leurs causes 
spéciales, leurs symptômes propres, un traitement qui leur 
est adapté et auquel se rattache toute une classe de médica- 
ments, les antispasmodiques. Que faut-il donc de plus? 
Connaître leur nature intime, leur essence? Mais connais- 
sons-nous celle des fièvres, des inflammations elles-mêmes? 
Non, assurément. L'examen rapide auquel nous allons 
soumettre ces aifections si rebelles, et souvent si désespé- 
rantes, va démontrer ce que nous disons de leur existence 
malheureusement trop réelle. 

Les maladies nerveuses se montrent surtout dans la jeu- 
nesse et l'âge adulte ; elles atteignent particulièrement les 
femmes, nolamn^ent celles qui sont d'une constitution déli- 
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cate, pâles, maigres ni mal réglées. La faiblesse originelle de 
la constitution, celle qui résulte de maladies antérieures, de 
privations, de la misère; les chagrins prolongés, les passions 
tristes, la jalousie, la haine, l'amour contrarié ; l'abus de cer- 
taines substances excitantes, du thé, du café, des vins blancs, 
des boissons alcooliques; une vie trop sédentaire, les veilles 
prolongées, l'abus des plaisirs, les excès de différentes na- 
tures, et enfin l'hérédité, sont autant de causes qui font naî- 
tre ou entretiennent les maladies dont nous parlons. Toutes, 
on le voit, agissent dans le sens de cette loi bien connue des 
médecins, et que l'on peut formuler ainsi : Tout ce qui 
affaiblit la constitution, et surtout le système mmculaire^ 
exalte et eœa^père le système nerveiuv. 

Les symptômes sont faciles à constater : c'est d'abord une 
susceptibilité extrême du caractère, qui rend les malades fan- 
tasques, colères, ou bien, atl contraire, d'une sensibilité af- 
fectueuse se traduisant par des larmes pour le motif le 
plus frivole; la tête est souvent lourde, fatiguée, endolorie; 
la vue, l'ouïe, l'odorat acquièrent chez beaucoup de malades 
une délicatesse exquise, qui leur rend très-pénibles les im- 
pressions du dehors : une lumière un peu vive, un bruit un 
peu aigu, ou discordant, une odeur forte ou désagréable leur 
causent des sensations insupportables. L'état des forces subit 
les plus singulières vicissitudes : aujourd'hui, stimulé par un 
motif quelconque, le malade se livrera à des efforts, suppor- 
tera, sans en paraître accablé, des fatigues dont une per- 
sonne robuste serait à peine capable; demain, rien ne le 
soutenant plus, le moindre mouvement l'épuisé, le moindre 
effort le jeUe dans l'abattement. Les personnes nerveuses 
sont souvent tourmentées par de la gêne de la respiration, 
par de l'oppression, bien que le poumon soit parfaitement 
sain. Leur pouls est, en général, petit, serré, fréquent. Les 
digestions offrent les alternatives les plus opposées : tantôt 
l'appétit est excellent, et les malades digèrent facilement les 
aliments les plus lourds; tantôt il y a du dégoût, ou bien 
une faim dévorante satisfaite à la première bouchée ; tantôt 
enfin, des appétits désordonnés, le désir de substances 
aigres, de fruits verts. Il y a souvent de la constipation, des 
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gaz dans les intestins. Joignez à cela des sensations pénibles 
ou bizarres, des douleurs dans différentes parties du corps, 
passant avec facilité d'un endroit dans un autre; et vous 
aurez le tableau abrégé et bien incomplet des phénomènes 
qui caractérisent les affections nerveuses. C'est assurément 
la bizarrerie, le défaut de fixité de, ces différents phéno- 
mènes, qui auront fait croire aux personnes bien portantes 
que ces maux sont imaginaires. 

Un mot sur le traitement. S'il est vrai, comme nous l'a- 
vons dit, que l'excitabilité nerveuse soit en raison inverse 
de la vigueur du corps, î\ convient avant tout de fortifier 
celui-ci. On conseillera donc une nourriture particulièrement 
composée de viandes rôties ou grillées, les vins de Bordeaux 
à la fois légers et toniques, coupés, suivant la susceptibilité 
de l'estomac, avec de l'eau de Vichy, de Fougues, de Con- 
dillac, de Saint ^Galmier, de Soulzmatt ou de Bussang. Pour 
combattre les rapports aigres si communs dans ces affec- 
tions, on fera prendre, au moment du coucher, une cuillerée 
à café de magnésie anglaise , dans un- demi-verre d'eau 
sucrée additionnée d'un peu d eau de fleurs d'oranger ou 
de menthe, pour masquer le goût de la magnésie. Les lai- 
tage doivent, en général, être rejetés pour faire place a^x 
consommés, au chocolat simple ou ferrugineux. Il est bien 
entendu que l'on procédera avec précaution, en consultant 
les forces de l'estomac et les besoins des malades. Certains 
ne peuvent supporter leurs aliments que froids ; alors seu- 
lement ils ne sont pas rejelés : on obéira à cette indication 
d'autant plus volontiers que les aliments froids sont digérés 
plus facilement et contribuent à rétablir les forcés. 

Les bains de rivière, les bains de mer, mais surtout les 
procédés deYhydrothérapie, sont ici d'une grande efficacité: 
un exercice modéré, l'équitation, un peu de gymnastique, 
viennent en aide à ces moyens. Ajoutons enfin Thabitation 
dans une localité saine, au milieu d'un air pur et frais, le 
calme de l'esprit, les distractions paisibles, Téloignement de 
toute émotion, les précautions les plus grandes pour amor- 
tir les impressions trop vives, etc. A ces moyens, habilement 
variés et dirigés par le médecin, se joint encore l'emploi de 
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différentes sortes de calmants ou antispasmodiques, voire 
même des narcotiques , suivant différentes indications , 
suivant la prédominance de tel ou tel symptôme ; mais nous 
n'avons pas à nous y arrêter ici. 

Il est cependant un certain nombre d'accidents nerveux 
que nous ne pouvons passer sous silence à cause des secours 
immédiats qu'ils réclament : tels sont les convulsions, le 
délire, l'insomnie, la léthargie, les crampes, le hoquet. 



II 



Des convulsijons (ou attaques de nerfs). 

Tout le monde sait que l'on appelle ainsi des mouvements 
désordonnés des membres et du corps. Les convulsions se 
produisent daQS une foule de circonstances diverses. On les 
rencontre surtout chez les jeunes enfants, chez les personnes 
nerveuses, dans les conditions examinées plus haut (p. 40, à 
la suite d'excès dans le travail ou dans les plaisirs, par le 
fait d'une émotion violente, agréable ou pénible; certaines 
odeurs, la vtie de certains objets, une lumière trop vive, des 
bruits aigus, les produisent chez les personnes très-impres- 
sionnables ; elles peuvent aussi avoir lieu par une sorte d'i- 
mitation : on en a vu des exemples dans des couvents, dans 
dea pensionnats de jeunes filles. Les très-^jeunes enfants en 
sont surtout atteints à l'époque de la première dentition ; 
quand il y a des vers dans l'intestin j au début des fièvres 
éruptives, etc. 

Les convulsions se montrent aussi dans certaines mala- 
dies du cerveau (les fièvres cérébrales, l'apoplexie, etc.) ; 
enfin elles sont le phénomène principal de Thystérie, de l'é- 
pilepsie (haut mal), àe la rage, etc. 

Quand les convulsions dépendent d'une affection du cer- 
veau aiguë ou chronique, elles sont ordinairement précédées 
de symptômes particuliers qui décèlent la maladie princi- 
pale. Mais celles qui sont purement nerveuses débutent ha- 
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bituellement au milieu de la plus parfaite santé et k l'oc- 
casion de Tune des causes dont nous venons de parler. 
Cependant il y a même alors, dans le plus grand nombre 
des cas, des symptômes précurseurs plus ou moins passa- 
gers, qui annoncent l'invasion, surtout chez les personnes 
qui sont sujettes à ces accidents. Ce sont des douleurs de 
tête, des étourdissements, des vertiges, despicotements dans 
les mains, dans les pieds; une anxiété extrême; puis les 
membres éprouvent des secousses par saccades : assez sou- 
vent le malade tombe et perd connaissance; la respiration 
est pénible, fréquente; les yeux roulent dans leurs orbites; 
les dents se serrent et craquent : souvent il y a de l'écume 
aux lèvres ; parfois des cris étouffés, des sanglots ou des 
éclats de rire ; les membres sont agités de mouvements dés- 
ordonnés ; ils s'étendent, se fléchissent , se tordent avec 
violence; le visage est quelquefois pâle, le plus souvent il 
est rouge, ou même violacé. Cet état peut durer seulement 
quelques minutes, ou plusieurs heures, avec des alterna- 
tives d'exacerbation et de rémission. Un sommeil profond 
avec ronflement ou bien une crise de larmes terminent 
Taccès. . . 

Quand des convulsions se déclarent, il faut d'abord dé- 
tacher les vêtements qui pourraient exercer une certaine com- 
pression autour du corps et des membres : le malade sera 
placé sur un lit, ou, mieux encore, sur un matelas, à terre 
et au milieu de la chambre, afin que dans ses mouvements 
il ne se heurte pas contre les meubles. Quand lui-même se 
frappe, s'arrache les cheveux, il faut lui tenir les mains, 
mais sans les serrer trop fortement, car ort risquerait d'aug- 
menter la violence des convulsions : on pourra les maintenir 
avec des serviettes attachées autour des poignets ; on hu- 
mectera les tempes avec un linge mouillé d'eau fraîche, 
simple ou vinaigrée ; on fera respirer de l'eau de Cologne, 
de l'élher, du vinaigre, de l'ammoniaque (alcali volatil); 
mais il faut bien savoir que, dans certains cas, ces odeurs 
fortes irritent les malades et augmentent les accidents. 
Quand on emploie l'ammoniaque, il ne faut pas approcher 
le flacon trop près des narines, mais le tenir à distance, ou 
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plutôt faire sentir seulement le bouchon de verre en éritant 
de toucher le nez, car Tammoniaque est un caustique assez 
énergique. On profitera des intervalles de relâchement pour 
faire avaler quelques gorgées d'eau froide ou d'eau sucrée, 
additionnées de quelques cuillerées à café d*eau de fleurs 
d'oranger, ou de quelques gouttes d'éther, si cette substance 
rCmcommode pas habituellement le malade. 

Chez les enfants, certaines circonstances particulières ré- 
clament des soins particuliers. 

Si le visage est d'un rouge violacé, on appliquera des ca- 
taplasmes très-légèrement sinapisës aux jambes; on don- 
nera un lavement avec un peu de sel gris ou de miel com- 
mun; on mettra sur le front des compresses imbibées d'eau 
fraîche. 

Si au contraire l'enfant est pâle et habituellement d'une 
santé délicate, on aura encore recours aux cataplasmes si- 
napisés, aux lavements purgatifs ; on fera prendhre quelques 
cuillerées d'eau sucrée avec de l'eau de fleurs d'oranger ou 
del'éther. — Quand 4es convulsions peuvent être attribuées 
au lait de la nourrice, celle-ci étant d'un caractère très- 
emporté, sujette à des accès de colère, ou d'un tempérament 
trop passionné, il ne faut pas hésiter k en chercher une 
autre, ou, si l'âge le permet, à sevrer l'enfant. — Si les ac- 
cidents dépendent de la dentition^ outre les calmants déjli 
indiqués, on insistera sur les bains d'eau de son prolongés 
le plus possible (une heure, une heure et demie). Toutes les 
demi-heures on fera prendre, par cuillerées à café, un mé- 
lange d'huile d'amandes douces et de sirop de fleurs de 
pêcher ; si les douleurs sont très-vives, on pourra adminis- 
trer quelques petites cuillerées de sirop diacode, en laissant 
au moins une heure d'intervalle entre chacune. On sait que 
l'incision des gencives soulage quelquefpis les enfants ; mais 
il ne faut pas perdre de vue que cette petite opération, fail<î 
inutilement, laisse à sa suite une cicatrice ferme et résis- 
tante qui rend la sortie de la dent plus difficile. Cependant, 
quand la gencive est rouge, tendue, douloureuse, que Ton 
sent manifestement au-dessous d'elle la dent prête à sortir, 
on peut la fendre en croix sur cette dent, à l'aide d'un petit 
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scalpel ou, au besoin, d*un canif. L'écoulement sanguin 
qui résulte de celle incision soulage déjà beaucoup par lui- 
même. 

III 

Du délire. 

Le délire est à Tintelligcnce ce que les convulsions sont 
aux mouvements ; c'est une perturbation violente des facul- 
tés mentales, pendant la durée de laquelle les jugements, les 
perceptions, les sensations diffèrent de ce qu'ils sont à Télat 
naturel. L'homme en délire voit des objets bizarres, fantas- 
tiques, se retrace, comme dans un rêve, les personnes et les 
choses qui l'ont vivement impressionné. Tantôt le délire est 
tranquille, c'est-à-dire que le malade, calme et paisible dans 
son attitude, tient des propos décousus, disserte à perte de 
vue sur des questions absurdes, ou bien répète incessam- 
ment la même phrase; tantôt, au contraire, le délire est 
furieux, le malade crie, s'agite, insulte les personnes pré- 
sentes ou des adversaires absents ou imaginaires, se lève 
pour les frapper, etc. Au total, les différentes formes si con- 
nues de l'ivresse à son premier degré (voy. plus bas) donnent 
une assez bonne idée du délire. Quand cet état est perma- 
nent, c'est Yaliénation mentale ou folie. 

Le délire, comme les convulsions qu'il accompagne d'ail- 
leurs quelquefois, est un symptôme commun à une foule 
d'affections différentes. On le voit dans les affections graves 
du cerveau ; il signale le début d'un grand nombre de ma- 
ladies aiguës ; et, chez quelques personnes nerveuses, par- 
ticulièrement chez les enfants, le moindre accès de fièvre, à 
l'occasion d'un rhume, d'un mal de gorge ou d'une érup- 
tion donne souvent lieu à un accès de délire. Celui dont nous 
voulons surtout parler dans cet article se montre sans mala- 
die, à l'occasion d'émotions violentes, sous l'influence des 
grandes passions, chez les femmes en couches, etc. 

En présence de causes aussi diverses et qui réclament des 
moyens curatifs si différents, il est difficile de prescrire 
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quelque [chose de général sur le traitement du délire; nous 
nous bornerons k indiquer ici les soins que réclame le malade 
dont les facultés intellectuelles sont ainsi momentanément 
perverties. Si le sujet est paisible et déraisonne sans violence^ 
il faut avoir l'air d'approuver ce qu'il dit, le mettre en rap- 
port avec les personnes qu'il paraît affectionner et distinguer 
davantage, profiter de l'ascendant que Ton peut ainsi prendre 
sur lui pour lui administrer quelques tasses d'une infusion 
chaude d^ tilleul ou de feuilles d'oranger, afin de provoquer 
la transpiration; l'éther, donné comme dans les convulsions, 
sera très-utile chez certains malades ; on pourra encore 
ajouter dans chaque tasse de tisane une ou deux cuillerées 
à café de sirop diacode. Les sinapismes , ou mieux les cata- 
plasmes sinapisés , les lavements purgatifs , sont très-bien 
indiqués. Si le délire est violent, furieux , il faut mettre le 
malade horr d'état de nuire a lui-même ou aux autres, en 
le contenant avec des serviettes passées autour du corps et 
des membres : ce serait ici le cas d'employer la camisole de 
force y si l'on pouvait s'en procurer une. On pourra encore 
appliquer sur le front des compresses imbibées d'eau fraîche, 
et même delà glace pilée contenue dans une vessie. On aura 
en outre recours aux calmants déjà nommés. Quant aux 
moyens plus énergiques, saignées, opium, etc., c'est au 
médecin seul jqu'il convient d'en déterminer l'emploi. 



lY 

De rinsomnie et du cauchemar. 

L'insomnie ou impossibilité de dormir est tantôt calme, 
paisible, tantôt accompagnée de malaise et d'agitatien; 
quant au cauchemar, il consiste dans des rêves effrayants, 
souvent avec un sentiment de pesanteur sur l'estomac. L'in»- 
somnie existe tout naturellement dans les maladies qui 
causent des douleurs très-aiguës , les rhumatismes , le 
cancer; le cauchemar est. très-fréquent dans les maladies 
du cœuT, de l'estomac ou dxi foie. Tous deux peuvent se 
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présenter k la suife d*émotions vives, agréables ou pénibles, 
de grandes préoccupations, d'excès d'aliments ou de bois* 
sons, de Tusage de certaines substances (le thé, le café, le 
vin blanc). Ailleurs, ils se montrent sans causes appréciables. 
Les vieillards, on le sait, sont très-sujets à l'insomnie. 

L'insomnie, quand elle dépend d'une cause accidentelle et 
passagère, telle qu'une mauvaise digestion, une contrariété, 
l'usage insolite du café, etc., n'exige pas de traitement pro- 
prement dit; de l'eau sucrée avec addition d'eau de fleurs 
d'oranger, une tension de l'esprit vers une distraction mo- 
notone, compter jusqu'à mille et recommencer, réciter le 
chapelet, etc., suffisent quelquefois pour rappeler le som- 
meil; et si ces moyens échouent, on peut facilement s'en 
consoler avec le proverbe banal: Une mauvaise nuit est bien- 
tôt passée. Mais quand l'insomnie est habituelle, qu'elle ne 
dépend pas d'une maladie, il faut alors avoir recours aux 
calmants : nourriture très-légère au repas du soir, une cuil- 
lerée de sirop diacode dans une petite tasse de tilleul au 
moment du coucher, un grand bain pris dans k soirée, un 
exercice modéré dans la journée, de manière à amener un 
peu de fatigue, tels sont les moyens que l'on peut mettre en 
usage. 

Pour le cauchemar habituel et développé sans cause spé- 
ciale, il faut agir sur le moral , occuper le malade" d'idées , 
gaies, le distraire, et y joindre en outre les procédés que 
nous venons d'indiquer pour l'insomnie. 



De la léthargie. 

• 

La léthargie joue un bien plus grand rôle dans les romai 
et dans les pièces de théâtre que dans la pratique médical 
Cet état de torpeur et d'anéantissement, porté au point ( 
simuler les apparences de la mort, est, en réalité, très-ran 
et très-souvent on a regardé comme des exemples de 1 
thargie certaines maladies graves du cerveau, certai 
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empoisonnements par les narcotiques, qui sont effectivement 
accompagnés de ces symptômes. 

Dans la véritable léthargie, le patient est étendu sans 
mouvement, insensible aux excitants de toute nature, aux 
piqûres , aux brûlures. Les doigts placés sur le trajet d'une 
grosse artère, l'oreille appliquée sur la région du cœur per- 
mettent encore d'apprécier des battements presque imper- 
ceptibles et qui démontrent que la circulation continue. Un 
corps léger ou un miroir placés devant la bouche font recon- 
naître la persistance d'un léger souffle respiratoire; la 
chaleur n'est pas entièrement éteinte , l'œil est encore lisse et 
brillant, les membres ne sont pas roidis : la vie subsiste 
donc. 

Cet étal ne se rencontre guère que chez des personnes 
très-nerveuses et dans des conditions jusqu'ici peu connues; 
il peut se prolonger pendant plusieurs heures, plusieurs 
semaines , et même plusieurs mois , si l'on s'en rapporte à 
certaines histoires. Mais dans ces cas, véritablement excep- 
tionnels , il y a presque toujours des intermittences ; le ma- 
lade reprend sa connaissance, il boit, il mange et retombe 
dans l'anéantissement. 

Quand il y a une simple torpeur, on s'efforcera d'en tirer 
le malade k l'aide de divers excitants; on lui fera respirer 
des odeurs pénétrantes (ammoniaque, allumettes soufrées 
que l'on brûle près de son nez, etc.); on le forcera de mar- 
cher, on lui fera prendre du thé, du café; après l'avoir placé 
dans un bain, on lui versera, avec une tasse ou une petite 
casserole, de l'eau froide sur la tête, etc. Si la léthargie est 
complète, la plupart des moyens conseillés contre l'apoplexie 
(voy. plus haut, p. 32) conviennent parfaitement. On fera 
des frictions stimulantes avec de l'eau-de-vie , de l'eau de 
Cologne, sur la région du cœur. Si la léthargie se prolonge, 
on profitera des intermittences pour nourrir le malade. S'il 
a de la tendance k se refroidir, on le réchauffera en l'entou- 
rant de sachets remplis de sablechaud, de briques chauffées 
et enveloppées de serviettes, de bouteilles de grès remplies 
d'eau bouillante, etc. Mais, au total, il faut beaucoup plus 
espérer des forces de la nature que des niédi<;.^\xx^\i^. . 

127 w 
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VI 

Des crampes. 

On appelle ainsi une contractian spasmodique d'un muscle 
ou d*une partion de muscle, avec douleur très-vive et dureté 
dans le point où se fait sentir la crampe. 

On Tobserve chez les personnes nerveuses, ou k la suite 
d'efforts pour soulever, tirer ou traîner quelque chose, dans 
les mouvements d'extension pour bâiller, sauter, nager, etc. 
Certaines maladies, la dysenterie, le choléra, l'empoison- 
nement par les préparations de plomb, la grossesse, l'ac- 
couchement, sont souvent accompagnés de crampes. 

La durée des crampes n'excède guère quelques minutes; 
mais le mal révient bientôt. Son siège le plus ordinaire esi 
le mollet; mais dans certaines professions où l'on tient long- 
temps entre les doigts un objet peu volumineux, il y a une 
espèce de crampe, en quelque sorte permanente, qui affecte 
les doigts ; c'est ce qui arrive aux écrivains , aux dessina- 
teufô. 

Pour faire cesser celte contraction, il faut frictionner ru- 
dement avec la main ou avec un morceau de flanelle sèche 
ou trempée dans del'eau-de-vie, ou malaxer fortement entre 
les doigts la partie douloureuse. Une compression circulaire 
avec un ruban, autour du membre malade, est souvea 
conseillée, mais il vaut mieux encore, comme l'a proposé 
M. Burq, entourer le membre d'un cercle en cuivre ou en fi 
de laiton; dans d'autres cas, on retire beaucoup d'avantage 
de l'action du froid par l'application de compresses mouillées. 
Beaucoup de personnes apaisent les crampes du mollet en 
posant le pied nu sur le carreau froid de la chambre ou sur 
le marbre. Enfin , l'extension forcée du muscle contracté 
peut calmer, la douleur ; ainsi , pour faire cesser la crampe 
du mollet , on prend le talon d'une main , le pied de l'autre, 
et on renverse fortement celui-ci sur la jambe , relevant 
ainsi le dos du pied le plus possible. 
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VII 

Du hoquet. 

Tout le monde connaît cette secousse convulsive de la 
poitrine, avec un petit bruit de la gorge, qui se montre si 
souvent chez les enfants à la mamelle , chez des personnes 
après un repas copieux, pendant Tivresse, etc.; une gorgée 
de liquide avalée de travers suffit quelquefois pour produire 
le hoquet. Ou le rencontre aussi dans quelques maladies 
très-graves du bas-ventre et de la vessie. 

Cet accident est ordinairement léger et de courte durée, 
et des moyens très-simples suffisent à le faire disparaître : 
une surprise, une frayeur, une distraction très-forte, la 
suspension de la respiration pendant le plus longtemps 
possible, de Teau très-froide avalée lentement et par gorgées, 
tels sont les procédés usuels. *0n a conseillé aussi une con-* 
striction très-forte autour du poignet , soit avec la main, soit 
avec un ruban. 

Les antispasmodiques sont ici très-bien indiqués, par 
exemple, quelques gouttes d'éther sur un morceau de sucre 
ou dans un peu d'eau sucrée. Le hoquet se prolonge quel- 
quefois pendant des journées, des mois et même des années : 
il faut alors des moyens plus actifs, non-seulement des 
calmants, des narcotiques ,• de la glace, mais encore des 
révulsifs puissants : vésicatoires , cautérisation au creux de 
l'estomac. Mais dans ces cas, l'intervention de la science est 
indispensable. 



CHAPITRE V. 

DES MALADIES DES ORGANES DE LA RESPIRATION. 

I 

• r 

I 

Des maux de gorge ou angines. 

On désigne sous le nom ^angims les différentes inflam* 
mations de Tarrière-gorge et du commencement du larynx : 
ces inflammations jouent un grand rôle dans l'enfance; c'est 
à elles que se'rattache une des plus terribles maladies du 
jeune âge, le crowp. Il faut donc bien apprendre à les con- 
naître, à les distinguer les unes des autres, car leur gravité 
est bien loin d'être la même. Cette gravité varie suivant le 
siège de l'inflammation et les circonstances particulières 
dont cette inflammation est accompagnée. 

Les maux de gorge sont excessivement communs , mais 
surtout dans l'enfance; les saisons froides et humides, les 
brusques changements atmosphériques, les refroidissements 
quand le corps est en sueur, les cris prolongés, le chant, la 
déclamation , en sont les causes les plus ordinaires. On les 
rencontre encore dans certaines maladies, et notamment 
dans les fièvres éruplives. Ils régnent souvent d'une ma- 
nière épidémique ; enfin , dans quelques cas exceptionnels 
(angines couenneuses) y il paraît y avoir possibilité de con- 
tagion. 

Tantôt la mal est limité à l'arrière-gorge, tantôt il s'étend 
au larynx. Dans le premier cas, c'est l'angine proprement 
dite ou esquinancie; dans le second, c'est la laryngite. 
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Maïs celle distinction purement anatomique tfest, pour 
notis surtout, que secondaire, elle est primée par une autre 
bien autrement importante et qui repose sur la nature même 
du mal. Tantôt l'angine' est simplement inflammatoire , 
tantôt avec une forme en apparence moins aiguë, elle s'ac- 
compagne de la formation à la surface des parties malades 
d'une produclion accidentelle connue sous le nom de couenne. 

V Angines inflammatoires simples, — Esquinancie et laryngite, 

1° Quand l'arrière-gorge, les amygdales, les piliers du voile 
du palais, la luette, etc., sont seuls enflammés, c'est l'angine 
ordinaire^ ou e^gwmancie, appelée aussi quelquefois amygda- 
lite, quand les deux protubérances de l'ârrière-goï'ge, nom- 
mées les amygdales, sont seules affectées. 

La maladie débute assez souvent par de la fièvre, puis 
l'angine se déclare, la voix est gênée, la parole difficile, 
accompagnée de nasonnement, surtout si les amygdales sont 
gonflées. La douleur est assez vive, et s'exaspère quand on 
veut avaler une substance liquide ; parfois même les bois- 
sons sont rejetées par le nez. Si vous placez le malade bien 
exposé au jour, et que, lui faisant ouvrir largement la bou- 
che, vous abaissiez fortement la partie la plus reculée de la 
langue avec, le manche d'une cuiller, vous verrez toutes les 
parties siluéesdansl'arrière-gorge, rouges, tendues, luisantes, 
tuméfiées ; les amygdales sont gonflées et se rapprochent 
l'une de l'autre. Ces parties sont souvent couvertes d'une 
sécrétion glaireuse, épaisse, que le malade rejette par le cra- 
chement et avec beaucoup de gêne et de douleur. La luette 
est quelquefois très-gonflée et allongée ; elle pend alors sur 
la base de la langue, où elle excite une sensation très-dés- 
agréable, parfois même des envies de vomir. Cette tension des 
parties intérieures peut se manifester à l'extérieur par le 
gonflement du cou ; mais il* est rare que l'augmentation de 
volume des parties soit portée au point de gêner la respira- 
tion : 'ajoutons que l'angine n'existe assez souvent que d'un 
seul côté. 

L'angine se termine ordinairement par le retour à la sant4 
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dans l'espace de six, huit, dix ou douze jours, rarement da- 
vantage. Quand rinflammalion est très-intense, il se forme 
quelquefois des abcès, soit dans Tëpaisseur de Tamygdàle» 
soit derrière la paroi la plus reculée du gosier ; on voit alors 
survenir des accidents de suffocation qui se terminent par 
l'ouverture de Tabcès^ soit naturellement soit artificiellement. 
Le pus écoulé, le malade est soulagé k Finstant. 

Dans le mal de gorge inflammatoire ordinaire, le traite- 
tement est bien simple : des bains de pieds irritants aux 
jambes; des cataplasmes sinapisés, des lavements laxatifs 
au sel ou au séné ; des gargarismes, ou plutôt des lotions de 
Tarrière-gorge, car les efforts que Ton fait en se gargarisant, 
sont souvent très-douloureax ; des lotions, dis- je, a^vec de 
l'eau miellée additionnée d'un peu de vinaigre ou d'une pe- 
tite cuillerée k café d'alun, de borax ou même de sel de cui- 
sine, pour un verre d'eau miellée, tels sont les moyens qu'il 
convient de mettre en usage. Ces liquides astringents et lé- 
gèrement irritants, exaltent^les douleurs chez certaines per- 
sonnes, on leur substituera alors les gargarismes faits avec 
le lait, l'eau de guimauve ou la décoction de têtes de pavots. 
Quant à la tisane, si le malade peut boire, il prendra une 
très-légère infusion de mauves ou de violettes, de la limonade 
ou toute autre boissoi^ rafraîchissante, à son choix! On a con- 
seillé des cataplasmes autour du i^ou ; mais, assez souvent, 
la chaleur produite par ce topique augmente Tafflux du sang 
à la gorge, et, par conséquent, le gonflement et les accidents 
inflammatoires. Il est des personnes très-sujettes aux réci- 
dives, ce qui est dû t un état d'engorgement permanent des 
amygdales. Il n'y a qu'un moyen d'empêcher ces récidives, 
c'est d'emporter les glandes engorgées. Celte petite opération, 
grâce k d'ingénieux appareils, se pratique aujourd'hui avec 
une promptitude et une facilité extrêmes. 

2' L'inflammation occupe soit d'emblée, soit consécutive- 
ment k une angine gutturale , les parties supérieures du 
conduit aérien dans lesquelles se produit la voix. 

Quand cette inflammation est simple, c'est la laryngite 
aiguë] quand elle s'accompagne d'accidents spasmodiques, 
c'est la laryngite striduleuse ou faux croup. 
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1* La laryngite se reconnaît à une douleur plus ou moins 
vive siégeant au milieu du cou, au niveau de cette grosseur 
qu'on appelle vulgairement la pomme d'Adam, et qui n'est 
autre chose que la saillie formée par les pièces constituantes 
du larynx. La douleur augmente quand on presse sur ce 
point, ou quand le malade veut parler haut. La voix n*est 
point accompagnée de nasonnement comme dans Tangine, 
mais rauque, sourde, cassée, quelquefois très-grave, quel- 
quefois aiguë, perçante, ou enfin tout à fait éteinte. Les 
boissons sont facilement avalées. La toux, sollicitée par des 
picotements, est extrêmement douloureuse et comme dé-^ 
chirante; elle est sifflante ou voilée et caverneuse. Les 
crachats, pénit>lement rejetés, sont quelquefois striés de 
sang. 

2*» La laryngite stridukuse ou faux croup a été et est en- 
core tous les jours confondue même par quelques médecins 
avec le croup véritable. Elle attaque ordinairement les enfants 
de sept ou huit ans placés dans de bonnes conditions de for- 
tune et d'hygiène, et consiste dans des accès de suffocation 
qui surviennent ordinairement pendant la nuit, soit brusque- 
ment, soit dans le cours d'un rhume ordinaire. La respira- 
tion devient pénible, sifflante, la toux éclate avec violence, 
la voix est voilée,, presque éteinte; les yeux brillants, injectés, 
semblent sortir de leurs orbites ; la face est rouge, conges«- 
tionnée; Tenfant est dans un état d'angoisse et d*anxiété 
inexprimables : il semble qu^il va périr suffoqué. Puis, après 
uûe durée de vingt minutes à une heure au plus, ces formi- 
dables accidents se calment, Tenfant rejette quelquefois des 
matières glaireuses, filantes, et s*endort. Le lendemain, il est 
pâle, fatigué. Ces accès se renouvellent ainsi k plusieurs re- 
prises, presque constamment pendant la nuit, mais en dimi- 
nuant chaque fois d'intensité, jusqu'à ce qu'enfin tout rentre 
dans l'ordre. Cette affection en apparence si terrible est en 
général peu grave ; il est rare qu'elle prenne un caractère 
alarmant. Cependant il faut savoir que les accidents peuvent 
être assez intenses pour amener la suffocation. 

Le traitement de la laryngite aiguë simple ou striduleuse 
ne difière pas sensiblement de celui de l'angine ordinaire. 
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Des boissons adoucissantes, des cataplasmes sinapisés, un 
vomitif, un purgatif administré par la bouche ou en lavement» 
le repos, le silence \e plus absolu suffisent ordinairement 
pour amener la guérison. On ne se décidera à mettre des 
sangsues que sur l'ordonnance formelle d'un médecin. 

I 2* De la diphthérite ou diphthérie.— De Vangine couenneuse 

et du croup. 

Depuis les savantes recherches de M. Bretonneau, on dé- 
signe sous le nom de diphthérite ou mieux de diphthéne^ une 
affection particulière des membranes muqueuses et même 
de la peau et qui consiste dans la form^ion de fausses 
membranes fermes et consistantes. Cette affection se montre 
plus particulièrement sur la muqueuse qui revêt le fond de 
la bouche oà elle constitue Vangine couenneuse^ et sur celle 
qui revêt les pitiés supérieures des voies respiratoires, le 
larynx, où elle constitue le croup, 

^ 1^ Vangine couenneuse est une maladie connue depuis 
Tantiquité, mais qui n'a été bien appréciée et bien décrite 
que dans ces derniers temps. On l'a vue régner épidémique- 
ment à différentes époques, surtout dans les localités basses 
et humides. Assez rare à Paris, il y a vingt-cinq ou trente 
ans, elle est devenue aujourd'hui d'une déplorable fréquence 
attestée par les relevés ci-après que nous avons partagés en 
périodes décennales. 11 s'agit de la mortalité à Paris, par les 
angines couenneuses : 

De 1826 à 1836 176 décès en moyenne. 

De 1836 à 1846 265 — 

De 1846 à 1856 , 410 . — 

* 

Enfin la moyenne des années 1857 et 1858 s'élève au chif- 
fre de 468. L'accroissement est donc continu. 

L'angine couenneuse peut attaquer des personnes de tout 
âge et dans toutes les positions, mais dans l'immense majo- 
rité des cas elle affecte les jeunes enfants, surtout ceux qui 
sont placés dans de mauvaises conditions hygiéniques, qui 
sont mal logés, mal nourris, affaiblis par une maladie an- 
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tërieure. Enfin de nombreux et tristes exemples prouvent 
qu'elle peut se transmellretpar voie de contagion. 

Le début est souvent peu marqué, il y a seulement mal de 
gorge, difficulté d'avaler; la fièvre est très-légère, et le vi- 

. sage est plutôt pâle et bouffi que vivement coloré, les glandes 
situées sous les rtâchoires et sur les côtés du cou sont gon- 
flées, douloureuses. Si, à Taide du manche d'une cuiller, 
on al3aisse la partie la plus reculée de la langue, on voit sur 
r arrière-gorge dje petites plaques blanches semblables à des 
morceaux de blanc d'œuf cuit. Il faut dans cet examen pren- 
dre quelques précautions pour éviter la contagion : on aura 
soin de ne pas respirer au moment où l'on abaisse la langue» 
de se placer un peu de côté afin de ne pas recevoir au visage 
les débris de fausses membranes ou simplement de matières 
muqueuses ou de salive qui sont souvent expulsés par le 
malade dansles mouvements convulsifs de la gorge que provo- 
que ordinairement l'introduction de la cuiller. Si Ton a été 
atteint, il faut immédiatenient se laver le visage, la bouche 

• et même se gargariser avec de l'eau vinaigrée oti salée, ou 
mieux encore avec de Teau dans laquelle on aura mis un 
peu d'eau de javelle ou de liqueur de Labarraque. On pourra 
en renifler également pour nettoyer l'entrée des fosses na- 
tales. 

2*» Le croup est souvent, comme nous allons le dire, l'ex- 
tension d'une angine coaenneuse à l'intérieur du larynx ; il 
sévit plus particulièrement sur les enfants de deux à sept ou 
huit ans ; en deçà et au delà de cet âge, il est moins commun; 
il attaque plutôt les garçons que les filles. Une constitution 
çhétive, demauvaises conditions d'alimentation, de vêtements., 
Thabitation dans des localités basses, sombres et humides, 
l'accumulation d'un grand nombre d'énfânls dans un logement 
étroit et mal aéré, y prédisposent manifestement, bien qu'il 
puisse se montrer au milieu des conditions les plus favora- 
bles de l'hygiène et de la santé. On le voit quelquefois dans 
le cours d'une autri^aladie , mais surtout de la scarlatine 
et de la rougeole. Enfin, il règne assez souvent d'une ma- 
nière épidémique dans les saisons et les climats froids et 
humides* 
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Dans plus dei la moitié des cas, k maladie qui nous oc- 
cupe débute par un mal de gorge qui revêt les caractères de 
Pangine couenneuse (voy. plus haut, page 56) ; le larynx 
n'est envahi que consécutivement ; d'autres fois c'est d'em- 
blée que celui-ci est attaqué ; enfin, dans des cas plus rares, 
le mal commence parles bronches et remonte vers le larynx, 
c'est alors un rhume très-fort, avec gène notable de la res- 
piration, qui se manifeste d'abord. Quoi qu'il en soit de ces 
différents modes d'invasion, quand le croup se déclare, il se 
révèle par les caractères suivants : 

L'enfant est triste, pâle, abattu. Sa voix est rauque, mé- 
tallique ; il semble que le malade parle dans un cornet de 
cuivre. La toux, d'abord éclatante, devient sourde et comme 
rentrante, puis surviennent les quintes qui surprennent brus- 
quement le malade et le jettent dans un état de suffocation 
imminente : la face devient violacée, les lèvres sont décolo- 
rées, les yeux roulent dans leur orbite, la tête est renversée 
en arrière, et l'enfant, au paroxysme de l'angoisse et de la 
terreur, porte, avec une sorte de désespoir, ses mains trem- 
blotantes à sa gorge comme pour en arracher le corps étran- 
ger qui l'étouffé» Les extrémités se refroidissent, etc. Ces 
symptômes ne fonir qu'augmenter à chaque accès, mais nous 
n'avons pas à suivre la maladie dans les différentes phases 
de son évolution ; il nous suffit d'avoir indiqué les caractères 
principaux à l'aide desquels on peut la reconnaître. Toute- 
fois, vu l'importance de cette question, nous allons, pour 
compléter ce qui précède, présenter le tableau comparatif 
et parallèle des symptômes du croup et de ceux de la laryn- 
gite striduleuse> avec laquelle on le confond si souvent. 

Laryngite striduleuse. Croup. 

1«> Attaque les enfants placés !• Attaque surtout les enfants 

dans de bonnes conditions. placés dans de mauvaises con- 
ditions. 

2» Au début, rhume léger, un 2<* D'abord angine œuenneuse, 

peu de toux rauque, ou début ou bien enrouement, ou bien 

brusque. L'arrière - gorge est encore rhume avec suffocation ; 

rouge seulement, fièvre. 

3° Accès de suffocation surve- 3» Augmentation progressive 
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nSiUi tout à coup, surtout pen- de l'enrouement ; toux ranque; 
dant la nuit, et simplement re- puis enfin accès de suffocation 
jet de quelques mucosités filantes, terminés par V expulsion de lawf 

beaux membraneux; pareils à 

du blanc d'oeuf durci , ou à du 

parchemin mouillé. 

4'' Après l'accès, Tenfant pa- 4» Après l'accès , la fièvre 

ratt guéri ; il ne reste qu'un peu persiste ; la toux est toujours 

de faiblesse; la voix conserve rauque, la voix voilée ou éteinte, 

ordinairement son timbre. les glandes du cou s'engorgent. 

5** Les accès vont en dimi- 5** Les accès vont en augmen- 
nuant d'intensité. Dans les in- tant d'intensité. Dans les inter- 
tervalles , la voix et la toux re- valles, la respiration est sif- 
prennent de plus en plus leur fiante, la voix et la toux sont de 
caractère normal. plus en plus étouffés. 

Je n*ai pas Tintention de donner ici en détail le traitement 
du croup, car il n*est pas de maladie qui exige plus impé- 
rieusement les lumières de la science. Disons seulement 
que ce traitement présente une double indication : modifier 
rinflammation et provoquer Texpulsion des fausses mem- 
branes. 

Dès que Ton reconnaît, aux symptômes ci-dessus énoncés, 
rinvasion ou l'imminence du croup, on aura recours aux 
cataplasmes sinapisés promenés sur les membres inférieurs, 
aux lavements purgatifs, aux boissons émollientes chaudes. 

Une expérience faite sur une large échelle depuis plu- 
sieurs années, a démontré, sinon dans tous les cas, le dan- 
ger, tout au moins l'inutilité des émissions sanguines. Elles 
affaiblissent le sujet dans une maladie déjà très-débilitante 
par elle-même, retardent la convalescence» et la rendent plus 
pénible. Ce n*est donc que dans des.cas exceptionnels qu'il 
convient d'y avoir recours. 

Mais ce que l'on doit faire surtout dans les premiers mo- 
ments, c'est d'insister sur les vomitifs; ainsi, on adminis- 
trera du sirop d*ipécacuana par cuillerées à café jusqu'à 
vomissement, ou mieux encore une solution de cinq à dix 
centigrammes d'émétique dans un demi-verre d'eau sucrée, 
que Ton donnera par cuillerées à bouche également jusqu'à 
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vomissement. Il est rare que la marclie de la maladie soil 
tellement rapide que ses progrès exigent des moyens plus 
actifs jusqu'à l'arrivée du médecin. Cependant, s'il tardait 
trop, on insisterait suc les sinapismes, on répéterait le vo- 
mitif; on pourrait encore donner d'heure en heure un petit 
paquet de cinq h, dix centigrammes de poudre de calomel 
délayée dans un peu d'eau; on feraiit, sur les parties laté- 
rales du cou, des frictions avec gros comme une noisette 
d'onguent gris (onguent mercuriel). Ces moyens (vomitifs et 
calomel) sont ceux que. l'expérience a montrés comme les 
plus efficaces. Si l'on voit des fausses menàbranes dans l'ar- 
rière-gorge, il faudra, en même temps que l'on abaisse la 
base de la langue avec 1q manche d'une cuiller tenue de la 
main gauche, toucher hardiment les plaques, blanches avec 
un pinceau trempé dans de la poudre d'alun, ou, à son dé- 
faut, dans un mélange de miel rosat et d'acide hydrochlo- 
rique ou de vinaigre à parties égales. 

Bien que les considérations suivantes sortent -un peu du 
cadre dans lequel nous devons nous renfermer, il est de 
notre devoir d'avertir les parents et les gens du monde aux- 
quels ce livre est spécialement destiné, que quand les moyens 
conseillés par le médecin ont été sans succès, il reste encore 
une précieuse ressource, la trachéotomie. Cette opération a 
pour but d'ouvrir k l'air une voie artificielle au moyen d'une 
incision pratiquée au-devant et au-dessous du larynx, et 
que l'on maintient ouverte à l'aide d'une canule d'argent. 
On a essayé dans ces derniers temps de jeter de la défaveur 
sur la trachéotomie, mais des recherches statistiques très- 
exactes ont démontré qu'elle sauve vingt-sept à trente ma- 
hdes sur cent dans la période extrême du croiip, et jusqu'à 
cinquante pour cent dans une période moins avancée. La 
conséquence est donc qu'il ne faut pas trop attendre. 

Enfin, nous devons avertir aussi que la diphlhérie angi- 
neuse ou croupale est quelquefois suivie d'un affaiblissement 
singulier et même de la paralysie de certaines parties. On a 
vu ainsi une diminution de la vue et même une cécité pas- 
sagère, des paralysies de la gorge, etc.... Ici encore nous 
n'avons rien à dire du traitement. 



LA MÉDECINE DOMESTIQUE. 61 



II 

De la bronchite (rhume de poitrine, grippe). 

Tout le monde connaît la bronchite, plus vulgairement 
désignée sous le nom de rhume de poitrine. Tout le moade 
sait qu'elle est le plus ordinairement occasionnée par un 
brusque changement de température, surtout du chaud au 
froid; qu'elle s'observe particulièrement dans les saisons 
froides, et que certains sujets en sont plus souvent atteiats 
que d'autres, en vertu d'une prédisposition particulière. 

La bronchite est quelquefois aiguë y c'est-à-dire qu'elle 
parcourt ses périodes et se termine dans l'espace de huit, 
dix, quinze, vingt ou trente jours. D'autres fois elle est 
chronique, c'est-à-dire qu'elle persiste pendant des mois, 
des années, présentant des alternatives d'augmentation et 
de diminution, et, en général, s'exaspérant pendant l'hiver. 
C'est à la bronchite chronique que l'on donne plus particu-- 
l.ièrement le nom de catarrhe. C'est une maladie très-com- 
mune dans la vieillesse, surtout chez les gens pauvres. 

La bronchite aiguë est une inflammation des bronches^ 
tubes ramifiés qui conduisent l'air dans les poumons. Ç'e^ 
ordinairement une affection légère ; elle peut cependant ac- 
quérir une certaine gravité quand, par exemple, elle occupe 
les divisions les plus déliées qui terminent les bronches; elle 
constitue alors la bronchite capillaire, qu'on appelait autre- 
fois fausse fluxion de poitrine, 

La bronchite succède souvent à un simple rhume de cer- 
veau (coryza), ou à un mal de gorge; ordinairement aussi 
elle débute par du malaise avec fièvre; puis, au bout de 
vingt-quatre à quarante-huit heures, elle se déclare. Sans 
vouloir décrire ici la bronchite, dont il n'est peut-être pas 
une personne sur vingt qui n'ait subi les atteintes, j'indi- 
querai une distinction très-importante pour le traitement, 
et sur laquelle les médecins eux-mêmes ne me paraissent 
pas avoir suffisamment insisté. 
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!• Les phénomènes inflammatoires prédominent; alors la 
fièvre est forte, le visage est rouge, il y a des bouffées de 
chaleur au visage, la tête est lourde, les accès de toux aug- 
mentent le mal de tête, la toux elle-même est grasse, du 
moins au bout de quelques jours; l'expectoration est facile 
dès les premiers temps; il y a quelquefois de l'oppression. 

2° La bronchite revêt plutôt un caractère nenjei^a?; dans ce 
cas, la fièvre est moins marquée, mais les quintes sont plus 
fortes, plus tenaces; la toux est plus sèche : elle est pénible, 
déchirante, prive les malades de sommeil ; c'est surtout cette 
forme qui se présente dans les épidémies, et que l'on dési- 
gne sous le nom de grippe. 

Quand la bronchite est légère, on peut, dès le début, em- 
ployer un moyen aussi facile qu'agréable pour le malade, et 
dont l'expérience a maintes fois confirmé l'^iBcacité. C'est 
une tasse de vin chaud et sucré, ou bien de punch léger, 
prise au moment du coucher. On provoque ainsi une abon- 
dante transpiration qui fait quelquefois aforter la maladie, 
ou du moins en abrège beaucoup la durée. Pour faire usage 
de ce moyen, il faut que le malade soit d'une bonne santé 
habituelle et que la fièvre ne soit pas très-forte. Aux per- 
sonnes délicates, aux enfants, on donnera dans le même but 
quelques tasses d'une infusion de mauves ou de violettes 
bien sucrée, et aussi chaude que possible. 

Des. bains de pieds avec de la cendre ou de la potasse, des 
cataplasmes sinapisés aux jambes, sont utilement employés 
au début, surtout si la tête est douloureuse. On continuera 
les boissons chaudes émollientes. Le malade sera maintenu 
couché; car, pour rappeler une expression populaire, de 
tous les remèdes proposés contre le rhume, et Dieu sait s'il 
y en a, le sirop de Ut est encore l'un des plus efficadres. Les 
lavements purgatift sont encore ici très-avantageux pour 
déplacer l'irritation. 

Quand les accidents inflammatoires sont très-développés, 
il faut quelquefois recourir aux sangsues'à l'anus, ou bien à 
la saignée; mais c'est le médecin qui doit en décider. 

Dans la forme nerveuse, on donnera de préférence pour 
boisson une infusion chaude de coquelicots, une décoction 
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de têtes de pavois coupée avec du lait, surtout le soir. Des 
cataplasmes chauds appliqués sur la poitrine et recouverts 
de flanelle ou dé taffetas gommé soulagent les douleurs 
vives et déchirantes qui accompagnent les quintes, et qui 
persistent même quelquefois dans les intervalles. C'est dans 
la forme nerveuse que conviennent plus particulièrement 
tous les sirops pectoraux dont les annonces couvrent la der- 
nière page des journaux. Ces préparations doivent leurs 
propriétés à quelques principes narcotiques qu'elles renfer- 
ment à faible dose; tels sonl les sirops de mou de veau, de 
thridace, le sirop de Flon, etc. Telles sont encore beau- 
coup de ces fameuses pdtes qui guérissent infailliblement 
les rhumes.,., quand ils sont arrivés à leur terme. Les pâtes 
simplement émollientes, au lichen, à la guimauve, aux ju- 
jubes, au suc de réglisse, a la gomme, la gomme arabique 
pure, etc., agissent réellement pour adoucir l'irritation des 
bronches. 

Chez les enfants, on applique sur la poitrine une sorte de 
cuirasse avec le papier chimique, ou plus simplement avec 
deux plaques de diachylon gommé, l'une paf devant, l'autre 
par derrière. On peut encore faire, sur toute l'étendue de la 
poitrine, des onctions avec de l'huile d'amandes douces ou 
du beurre de cacao. 

Quand l'excitation générale est très-vive, qu'il n'y a pas 
ou presque pas de fièvre, on peut recourir avec avantage à 
l'usage du bain, administré dans une pièce bien chauffée, 
ou plutôt à côté du lit du malade, et avec la précaution de 
rouler ensuite celui-ci dans un drap bien sec, puis dans une 
couverture, afin de favoriser une douce transpiration. Un 
moyen très-efficace, en pareil cas, c'est l'usage, pendant la 
nuit, de deux ou trois pilules de cynoglosse ou d'un centi- 
gramme d'extrait d'opium,* à trois heures au moins d'inter- 
valle. Mais l'emploi de. cette médication, les irritations ré- 
vulsives à la peau au moyen des frictions de pommade 
slibiée ou d'huile de croton, exigent l'avis d'un homme de 
Tart. Sa présence devient indispensable quand le rhume est 
très-intense, qu'il est accompagné d'accidents sérieux ou 
qu'il se prolonge, car alors il faut recourir à une thérapeu- 
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tique plus aclive. Cependant on pourra employer, en atten- 
dant, surtout chez les enfants, le vomitif à Taide du sirop 
d'ipécacuana, ou bien un purgatif (de quinzjS à trente ou 
soixante grammes de manne dans du lait, suivant l'âge). 

Il est rare que la fièvre soit assez intense pour que le ma- 
lade soit obligé de se mettre à une diète absolue : des bouil- 
lons de veau ou de poulet, le bouillon de bœuf coupé avec du 
lait, l'indispensable lait de poule, suffisent à Talimentation 
pendant les premiers jours. 

Quant à la bronchite chronique^ bu catarrhe, elle ne doit 
pas nous occuper ici ; elle réclame des soins assidus, un ré- 
gime particulier et un ensemble de moyens qu'il n'est pas 
de l'essence de ce livre de faire connaître. 



m 

De la fluxion de poitrine et du point de côté. 

Bien que la fluxion de poitrine, nom sous lequel on com- 
prend l'inflammation des poumons {pneumonie), et celle de 
son enveloppe membraneuse ou plèvre {pleurésie), soit une 
affection très-grave et qui ne saurait être abandonnée aux 
soins de personnes étrangères à la médecine, nous devons 
cependant dire quelques mots des caractères qui la font re- 
connaître, et surtout qui la distinguent du simple rhuma- 
tisme des parois de la poitrine, désigné en médecine àous le 
nom de pleurodynie. 

1® La pleurésie et \ii pneumonie, à moins qu'elles ne sur- 
viennent dans le cours ou à la suite d'une autre maladie, 
d'une blessure, etc., reconnaissenlordinairement pour cause 
un refroidissement brusque, et se montrent.dans les mêmes 
conditions que la bronchite aiguë. C'est qu'en effet l'affinité 
entre ces maladies est on ne peut plus grande, puisque la 
bronchite est l'inflammation des tuyaux ramifiés dans le pou- 
mon, la pneumonie, l'inflammation du poumon lui-même, 
et la pleurésie, l'inflammation de la tunique mince et déli- 
cate qui enveloppé le poumon. Aussi n'est-il pas rare de les 
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un morceau de flanelle plié en deux ou trois, et trempé dans 
une forte décoction de têtes de pavots ; frictionnez très-dou- 
cement et très-léj;;èrement Tabdomen avea de l'huile d'olive 
ou d'amandes douces, avant de placer le morceau de flanelle, 
que vous recouvrez d'un taffetas gommé; renouvelez cette 
opération toutes les deux ou trois heures. S'il y a de la 
constipation , lavement huileux; s'il y a de la diarrhée, la- 
vements d'amidon ou de blancs d'œufs battus avec de l'eau 
de décoction de têtes de pavots; boissons émollientes tièdes. 

S'il y a absence de fièvre avec douleur aiguë, plus aiguë 
même que dans le cas précédent, douleur soulagée ou du 
moins non augmentée par la pression, la colique est plutôt 
de nature nerveuse. Dans ce cas , donner des boissons 
chaudes, légèrement aromatiques, de tilleul avec feuille d'o- 
ranger, de camomille , etc. ; frictions sur le ventre avecl^ 
Uniment opiacé, du heaume tranquille ; lavements émollieflr 
etlaudanisés dans le cas de diarrhée, purgatifs dans le cas 
de cjonstipation , ce qui est le plus ordinaire. — Quand le 
ventre est tendu, ballonné, sonore {colique vent^se)^ on aura 
recours de préférence h l'infusion chaude d'anis , de fenouil 
ou de coriandre, ou simplement encore de tilleul , aux lave- 
ments avec les mêmes décoctions aromatiques; on appliquera 
sur le ventre des cataplasmes ou des serviettes aussi chauds 
que le malade pourra les supporter et renouvelés aussitôt 
qu'ils se refroidissent. 

Dans ces différents cas, le malade doit se tenir au lit et 
observer la diète. 

2° Colique hépatique. Elle a son siège à droite de l'esto* 
mac et annonce souvent le travail d'expulsion d'un calcul à 
travers les voies biliaires. Ici les douleurs sont atroces et s'é- 
tendent quelquefois jusqu'à l'épaule du côté correspondant. 
La pression les exaspère, le malade reste le corps plié en 
avant, exprimant l'angoisse la plus cruelle. H n'est pas rare 
d'observ«r en même temps des envies de vomir, des nau- 
sées et des vomissements ; cependant, malgré ces désordres^ 
le pouls reste d'ordinaire à l'état normal. On fera prendre 
un grand bain^ jdans lequel Iç malade restera le plus long- 
temps possible; on appliquera des cataplasmes laudanisés 
127 ^ 



6â LA MÉDECINE DOMESTIQUE. 

OU des fomentations avec de la tête de pavot; on donnera 
des boissons antispasmodiques de tilleul, ou de Teau sucrée 
additionnée d'élher ou d'eau de fleur d'oranger, que le ma- 
lade prendra par petites gorgées. 

3® ColiqiLe néphrétique. Elle résulte du passage d'un gra- 
vier dans l'un des tubes {uretère) qui conduisent l'urine dé 
chaque rein à la vessie; son siège est dans la région des 
reins, à droite ou à gauche, suivant le côté malade. La dou- 
leur est, dans ces cas , plus violente encore peut-être que , 
dans le cas précédent. Elle est déchirante , intolérable , et 
s'étend jusque dans l'aine et dans la cuisse du côté affecté. 
Ici encore nausées et vomissements bilieux; les urines sont 
quelquefois rares et sanguinolentes. Ordinairement , au dé- 
but du moins, il n'y a pas de fièvre. Le traitement se rap- 
gipcbe beaucoup de celui de la forme précédente : bain 
plongé, onctions laudanisées sur les reins; lavements hui- 
leux s'il y. a constipation, ou simplement émollients ; boissona 
abondantes de décoction de graine de lin, de chiendent ou 
de queues decerîses, pour provoquer la sécrétion de l'urine 
et favoriser l'expulsion du calcul. 

Dans ces deux dernières formes de coliques, il n'est pas 
besoin de dire que les soins actifs et intelligents du médecin 
sont indispensables ; car il y a autre chose à fairç que ce que 
nous venons d'indiquer. ' 



VII 



% 4 

De la diarrhée (dévoiement, flux de ventre). — Quelques mots 

sur la diarrhée des enfants. 



La diarrhée est caractérisée par des selles ordinairement 
assez abondantes et liquides ou semi-liquides. C'est un 
symptôme très-commun , et qui tantôt existe seul et d'une 
manière en quelque sorte essentielle, tantôt se montre dans 
des maladies plus ou moins graves , entérites, fièvre ty- 
phoïde, choléra, phthisie, etc. Nous ne parlerons ici que de 
la diarrhée qui existe sans autres phénomènes prédominants. 
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Du reste, les moyens proposé» pour la combattre isoiît à peu 
près les mêmes dans tous les cas ; ils diffèrent seulement 
suivant cette circonstance, que ladiarrhée est «Yec irritation 
ou bien, au contraire, avec faiblesse. 

La diarrhée ordinaire dépend de causes fort diverses, 
quelquefois même opposées. Ainsi elle résulte aussi bien de 
Taction des substance» irritantes que de celle des substances 
débilitantes. Du reste, les émotions morales, Faction du froid 
humide, surtout aux pieds, les écarts de régime, Tabus des 
fruits crus et particulièrement des fruits verts, la produisent 
très-souvent. 

Quand la diarrhée se présente avec des caractères dHrri^ 
talion , c'est-à-dire quand elle affecte une personne jeune , 
vigoureuse, bien constituée , à la suite d'écarts de régime, 
ou, en thèse plus générale, quand elle s'accompagne de sej^ 
sibilité du ventre , surtout à la pression, de chaleur à HT 
peau, de fréquence ou de dureté du pouls», que le» selles sont 
bilieuses ou glaireuses, quelquefois avec des stries sangui- 
nolentes, que la langue est rouge et piquetée, qu'il y a de la 
soif, la diarrhée offre un caractère inflammatoire incontes- 
table et doit être combattue par les adoucissants. Le malade 
sera mis à une diète absolue , à la tisane de riz gommée, 
sucrée avec du sirop de gomme ou de coings ; ou bien à la 
solution de bUno d'oeuf dans de l'eau (trois blancs d'œufs 
dans la valeur d^une bouteille d'eau, bien battus) sucrée et 
ammatisée avec un peu d'eau de fleurs d'oranger. On 
mettra des cataplasmes tièdes sur le ventre ; on fera prendre 
des lavements d'eau de riz ou d'amidon , de blancs d'œufs 
mêlés avec de Teau tiède, de décoction de têtes de pavots, etc. 
Du reste, quand la diarrhée est peu abondante et survient 
chez une personne bien portante, on peut se borner à un ré* 
gime modéré pendant un ou deux jours, avant de chercher 
à la combattre. Il est bien entendu qu'il ne s'agit pas ici des 
temps d'épidémie cholérique , où les premiers symptômes 
de diarrhée doivent être arrêtés avec soin. 

Quand, au contraire, la diarrhée atteint des sujets afhi- 
blis, des vieillards, des malheureux vivant de privations 
et d'aliments de mauvaise qualité , de légumes vettA ^ ^<^ 
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fruits y etc.; quand les coliques sont peu marquées, que le 
ventre n'est pas douloureux à la pression, que l'aspect géné- 
ral du malade, sa pâleur, la faiblesse de son pouls , l'état 
séreux des selles , dénotent suffisamment la* débilité , les 
moyens de traitement ne sauraient être les mêmes. Ici on 
permettra une BlimeniSLiion peu abondantôy mais réparak*ice: 
un peu de viande rôtie ou grillée, un œuf frais, une panade 
à l'œuf, quelques cuillerées de bon bouillon, un peu de vm 
de Bordeaux sucré. Comme boisson, on préférera des tisanes 
légèrement aromatiques, tilleul, camomille, bien sucrées. 
Cbaque jour, un ou deux quarts de lavement, avec quatre 
à huit grammes de diascordivm^ ou huit à dix gouttes de 
laudanum. Chez les vieillards , on pourra en outre donner 
un peu de vin de gentiane ou de quinquina , une ou deux 
cuillerées par jour; en un mot, il s'agit ici de rendre du ton 
<iilu organes, tandis que dans la diarrhée avec irritation il 
fallait adoucir et calmer. 

Un mot sur la diarrhée des enfants. Elle est très-commune 
chez les enfants à la mamelle, surtout à l'époque de la pre^ 
n^ière dentition ; dans ce cas le traitement est irès-simple et 
se borne à l'emploi de bains d'eau de son ou de guimauve 
et de lavements d'amidon. S'il y a des coliques , on fera des 
onctions huileuses et on mettra des cataplasmes sur le ventre< 
— D'autres fois elle résulte de la mauvaise qualité du lait , 
soit que la nourrice soit chélive, mal nourrie ou enceinte, soit 
que, bien portante d'ailleurs , elle ait éprouvé des émotions 
vives, qu'elle soit très-impressionnable, sujette à des accès 
de colère, etc. Il faut étudier ces différentes causes, afin d'y 
porter remède, comme nous allons le dire. 

La simple diarrhée dont nous parlons peut s'aggraver el 
prendre un caractère alarmant qui mérite une mention toute 
particulière : c'est le choléra infantile. Il attaque surtout les 
enfants de quatre à vingt mois, et reconnaît habituellement 
pour cause l'allaitement au biberon, le sevrage prématuré, 
la mauvaise nourriture, les mauvaises conditions hygié- 
niques d'habitation, de propreté, etc. Alors la diarrhée, qui 
avait débuté d'une manière bénigne, devient aqueuse, des 
vomissements se déclarent, la soif est ardente, les traits sont 
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.altérés, amaigris, le nez et les extrémités se refroidissent, 
le pouls est faible et petit. 

Il faut, comme dans le cas précédent, remonter à la cause, 
afin de la faire cesser. — Si l'enfant est élevé au biberon, s'il 
a été sevré trop tôt (avant douze ou quinze mois), on lui 
donnera une nourrice; si cela ne se peut, on le nourrira 
avec un mélange de deux tiers de lait de vache ou d'ânesse 
avec un tiers de bouillon de veau ou de poulet (suivant la 
position de fortune des personnes) ; on réglera les heures des 
repas et on lâchera d'avoir toujours du lait provenant du 
même animal. — Si lanourrice est malade ou dans de mau- 
vaises conditions, il faut la changer; si elle est mal nour- 
rie, lui donner une alimentation plus substantielle, en éloi- 
gner les fruits crus, les salades, etc. — Quant à la diarrhée 
elle-même, on la combat par les moyens que nous venow 
d'indiquer plus haut; mais si les phénomènes cholériforws. 
se'déclarent, il faut absolument faire appeler un médecin, 
car il y a là des variétés, des anomalies dont la science peul 
seule donner le secret; et d'ailleurs les moyens propres à 
combattre les phénomènes inquiétants dont nous avons parlé 
ont une activité qui exige une main exercée, pour être appli*. 
qués sans inconvénients. 

Cependant, comme on peut se trouver loin de tout secours 
médical et que les accidents peuvent marcher avec unecer* 
taine rapidité, nous allons faire connaître les moyens qu'em- 
ploie contre cette maladie un des hommes qui l'ont le mieux 
étudiée, M. le professeur Trousseau. Quand se déclarent les 
phénomènes du choléra infantile^ il n'hésite pas à recourir 
au vomitif par l'ipécacuanha (une cuillerée ou deux de sirop 
d'ipécacuanha ou bien un paquet de vingt-cinq centigrammes 
de la poudre de cette racine, délayée dans un peu d'eau 
sucrée). On fera prendre de l'eau au blanc d'œuf (voy. plus 
haut pour la diarrhée en général). Si les yeux s'excavent, 
que les extrémités se refroidissent, on plongera l'enfant 
dans un bain sinapisé. — On délaye cinq cents grammes 
de farine de moutarde avec de Tèau froide ; on la. met dans 
un linge noué, et on en exprime le jus dans Teau du bain, 
en tordant et en pressant ce nouet avec les. mains. On sour 
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tient Tenfant dans ce bain, par-dessous les bras, et on le 
retire au bout de huit ou dix minutes. Â défaut de mou- 
tarde on poui^rait employer un kilogramme de sel gris, ou 
cent-vingt grammes de potasse. A la sortie du bain, il fau- 
dra envelopper l'enfant dans une couverture de laine; on lui 
fera prendre de Teau sucrée additionnée d*éther ou même 
d'un peu de rhum.' Ces moyens permettent d'attendre leg 
secours du médecin. 

Nous ne terminerons pas ce que nous avions & dire de la 
diarrhée des enfants, sans parler d'un moyan très-efficace, 
mais fort bizarre en apparence : nous le devons, ne fut-jce 
que pour prévenir la surprise des parents quand on le leur 
proposera. Je veux parler de l'emploi de la viande de bœuf 
crue. Ce moyen a été préconisé par M. le docteur Weisse, 
de Saint-Pétersbourg, et adopté par une foule de praticiens 
distingués, notamment par M. Trousseau. Cette viande est 
hachée très*menu, mêlée avec de la poudre de sucre et 
donnée à l'enfant par petites boulettes. 

Le docteur Weisse veut que la viande hachée soit broyée 
au mortier et dépouillée des portions fibreuses eh traversant 
le crible d'une passoire. Entre les mains des personnes qui 
l'ont employé, ce moyen a fait de véritables résurrections 
d'enfants exténués et presque à l'agonie. On l'a même em- 
ployé très- avantageusement chez les adultes. 



VIII 

•De ia constipation. 

La constipation n'est pas une maladie, mais une dispo- 
sition habituelle ou passagère qui n'est pas sans inconvé- 
nients. Nous ne parlons pas ici de celle qui résulte d'un 
obstacle matériel au cours des matières, d'un empoisonne- 
ment par l'usage du plomb, d'une maladie du cerveau ou de 
la moelle épinière, etc. — Pour nous il y a constipation quand, 
chez un individu bien portant du reste, les évacuations sont 
rares et les matières dures et rendues avec difficulté. 
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Les individus d*un tempérament sec et nerveux sont sou- 
vent affectés de cette incommodité; Tusage des aliments qui 
renferment beaucoup de parties assimilables, tels c[ue les 
viandes brunes et rôties (en général les végétaux laissent 
plus de résidus que les substances animales) , l'abus des li« 
queurs fortes, des lavements et des autres évacuants prédis- 
posent à la constipation. — Elle provient aussi très-fréquem- 
ment de ce que Ton résiste au besoin d'aller k la selle quand 
le besoin s'en f^i| sentir, comme il arrive aux femmes, aux 
personnes livrées à des travaux sédentaires, et qui exigent 
une grande contentipn d'esprit (les gens de lettres, les sa- 
vants). Certaines affections des parties inférieures du corps, 
les hémorrhoides par exemple, rendent les selles trèa-dou^ 
loureuses, et font que les malades, s'en abstenant le plus 
possible, prennent l'habitude delà constipation. Enfin, chez 
les vieillards, elle est le résultat d'une paresse, d'une sorte 
de paralysie de l'intestin. 

La constipation détermine divers symptômes, tels que pe- 
santeur, chaleur et même douleur k la tête, défaut d'appétit, 
quelquefois douleur et chaleur dans le ventre; et même, 
quand la constipation dure depuis longtemps, l'accumula- 
tion des matières donne lieu k des tumeurs bosselées dans 
l'unjdes côtés du ventre, tumeurs qui peuvent i^iduire en 
erreur sur leur nature véritable ; en même temps on observe 
la tension et le ballonnement du ventre, des borborygmes 
ou gargouillements, parfois même des vomissements. La 
présence des matières fécales fait naître, dans la partie in- 
férieure de l'intestin, une sécrétion muqueuse qui simule 
parfois une sorte de diarrhée. * 

La constipation habituelle occasionne souvent des hémor- 
rhoides, fissures k l'anus et même des abcès; les efforts trop 
violents pour aller k la selle peuvent aussi produire des 
hernies, des accidents cérébraux, etc. G' est donc une incom- 
*modité qui complique d'une manière fâcheuse les autres 
maladies, porte k la morosité, k l'hypocondrie ceux qui en 
sont affectés. 

La constipation est quelquefois passagère, mais le plus 
souvent elle semble faire partie de la constitution. On voit 



88 LA MÉDECINE DOMESTIQUE. 

beaucoup de personnes qui en sontalteintes, aller h la selle 
seulement tous les dix, douze, quinze jours et même plus 
rarement encore. L'expulsion des matières a lieu avec beau- 
coup de peine et d'efforts; quelquefois elles sont rendues en 
quantités énormes; et cette débdcle\ comme on l'appelle, 
détermine un état de malaise très-pénible, parfois même une 
syncope. 

La constipation passagère cède aux lavements huileux 
ou purgatifs, k l'administration d'une bouteille d'eau de . 
Sedlitz, ou d'une dose de trente à soixante grammes d'huile 
de ricin, etc. 

Si la constipation est habituelle, il faut surtout combattre 
la cause qui lui a donné naissance. On insistera particulière- 
ment sur le régime. On fera usage de légumes verts, de 
viandes blanches, de fruits; on se forcera même pour man- 
ger plus que de coutume ; on remplacera le pain blanc par 
le pain biSy qui renferme plus de son et possède dès lors des 
qualités relâchantes très-avantageuses dans Paffeclion ,qui 
nous occupe. On prendra des bains, de l'exercice au grand air, 
des boissons rafraîchissantes, bouillon de veau, etc.... Un' 
moyen très-puissant, et sur l'efficacité duquel insistebeaucoup 
M. Trousseau, c'est àeprendix V habitude de$ selles régulières. 
Ainsi, il faudra se présenter tous les jours à la selle, d'une 
manière régulière et k la môme heure; faire des efforls^ 
comme pour expulser les matières, et, s'y représenter ainsi 
quotidiennement, quel que soit lé résultat obtenu. Si l'envie 
survenait dans l'intervalle, il faudrait y résister, afin de 
régulariser les fonctions. 

Quand il y a embarras stercoral, il faut alors forcément 
faire usage d'un purgatif. L'emploi de mèches médicament 
teuses, des douches ascendantes; l'administration de médi- 
caments très-actifs, tels que Ta belladone dans certains cas 
d'irritation de l'intestin, la strychnine quand il y a, au con- 
traire, paresse et presque paralysie, etc., ne peuvent être 
conseillés que par un médecin ; car, et pour l'opportunité et 
surtout pour les doses de ces dernières substances, il faut une 
connaissance approfondie de la science médicale. 
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IX 

De la cholérine et du choléra ^ 

Les trois épidémies qui ont ravagé la France en 1832, 
1849 et 1854, la possibilité du retour de cette cruelle maladie, 
nous obligent de donner ici plus de détails que la nature de 
ce livre ne nous permet d'en accorder aux autres affections, 
car la soudaineté de l'invasion oblige souvent les personnes 
qui entourent le malade à faire auprès de lui l'office du mé^ 
decin. 

Le choléra attaque plutôt.les adultes et les vieillards que 
les jeunes sujets ; les professions les plus pénibles, celles qui 
exposent au froid et à l'humidité, y prédisposent manifeste- 
mont. Les excès de tout genre, l'encombrement, l'habitation 
dans des localités basses, sombres, humides, les émotions 
morales vives, surtout le chagrin, le découragement, la peur 
du mal, jouent un très-grand rôle dans la production de 
celte maladie. Elle atteint aussi assez souvent les personnes 
affectées de maladies chroniques débilitantes et les conva- 
lescents-. 

Bien que lecholéra se manifeste quelquefois d'unemaniôre 
sporadique, c'est-à-dire isolée, pendant les étés très-chauds, 
h la suite de l'ingestion de boissons glacées, d'excès de 
table, etc., c'est surtout comme maladie épidémique qu'il 
nous est connu. Sans parler des épidémies anciennes sur 
lesquelles nous manquons de détails, disons quelques mots 
des deux dernières. 

Parti des bouches à\x Gange, le choléra est en 1817 à Jas- 
sore, à Malacca, h Java, et en 1818 à Bombay. Ne tenant pas 

1. Nous plaçons le choléra parmi les maladies de l'intestin, bien quMl 
nous paraisse être une affection générale frappant toute Péconomie 
comme par une sorte d'empoisonnement. Mais la prédominance de 
quelques symptômes (vomissements et diarrhée) et la spécialité des 
soins qui doivent» être dirigés de ce côté, nous ont déterminé à lui 
donner le rang qu'il occupe ici. 
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compte des ramifications qu*il jette du côté de la Chine, sui- 
vons sa marche vers l'Europe. Pénétrant en Perse en 1821, 
il est au pied du Caucase en 1823, et trois ans après (1826) 
en Sibérie ; de là nous le retrouvons à Astracan seulement 
en 1829. Puis, après cette longue halte sur les confins de 
l'Asie, il entre directement en Russie, et en 1830 il atteint 
et ravage Moscou; l'année suivante il a. envahi la Pologne, 
la Bohême, la Gallicie, l'Autriche, la Prusse ; puis, tout 
à coup il éclate à Sunderland au commencement de 1832, 
et de là il tombe h Paris (26 mars), atteint en quelques jours 
le plus haut degré de«sa puissance, diminue pour s'accroî- 
tre encore, bien qu'avec moins de violence, à deux ou trois 
reprises pendant Télé, et disparaît enfin avec l'année; en 
même temps divers départements du centre et du nord sont 
décimés. Puis il gagne l'Amérique du nord, le Canada, puis 
le Mexique (1833), et de là, revenant en quelque sorte sur 
ses pas et retournant à sa source, il apparaît à Lisbonne 
et en Espagne (1834), ravage le midi de la France (1635), 
d'où il gagne l'Italie (1836-1837), le nord de l'Afrique, etc. 
Combien en 1849 sa marche fut plus rapide! Son point de 
départ est encore Tlndoustan. Il est en Perse en 184St, et 
Tannée suivante en Asie Mineure; mais, au lieu de s'arrêter, 
comme il l'avait fait précédemment, sur les limites de 
l'Europe et de l'Asie, suivant en quelque sorte une route 
déjà: connue, il se jette sur le Volga, atteint Moscou en 
1847, et y reparait en 1848. Dans cette dernière année 
nous le retrouvons dans l'empire Ottoman, en Allemagne, 
en Angleterre; puis, dans les mois d'octobre, de novembre 
et de décembre il parcourt quelques-uns de nos dépar- 
tements du nord. Paris n'est attaqué qu'en mars 1849, 
mais alors il ne suit pas la marche si rapidement crois- 
sante de 1832, il n'atteint son apogée qu'au 8 juin, après 
plusieurs oscillations, et ne s'éteint également que dans 
les derniers mois de Tannée. 

Cette affreuse maladie est encore venue nous désoler 
en 1854, et cette fois c'est en Perse que la maladie semble 
avoir pris naissance (1851), comme si elle eût déposé là en 
1845 un germe qui devaîl bientôt fructifier, grandir et en- 
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vahir de nouveau l'Europe. En 1852 , et pendant la première 
moitié de 1853 , la Russie, la Suède, la Norwége , le Dane- 
mark, la Prusse, ont subi ses atteintes; TAngleterre (oclûbre) 
est attaquée à son tour; Paris (11 novembre 1854) ne tarde 
pas à Tétre. Les cas se succèdent, mais en petit nombre, 
pendant tout le mois de décembre, et le grands froids qui 
ont terminé l'année Font fait presque entièrement dispa*;- 
raitre ; mais la maladie n'a pas tardé à se réveiller au com- 
mencement de Tannée suivante, pendant tout le cours de 
laquelle elle n'a cessé de frapper des victimes, en petit 
nombre à la fois, mais avec une désespérante continuité. 

Quant h la contagion , malgré toutes les histoires d'im- 
portation, de transmission aux différents membres d'une 
même famille, etc., comnie dans une foule de circonstances 
des malades sont allés mourir dans des localités qui n'ont 
pas été envahies , comme dans l'immense majorité des cas 
une seule personne a été atteinte au milieu d'une famille 
nombreuse qui lui donnait des soins , nous persistons à 
repousser toute idée de transmission directe; seulement 
nous pensons qu'il peut se créer des foyers d'infection dans 
des localités restreintes, et que là les chances de maladie 
et de mort sont plus nombreuses qu'ailleurs : c'est ce qui a 
eu lieu à la Salpétrière en 1849. 

Le choléra est le plus souvent, uiais non toujours, précédé 
de symptômes désignés sous le nom de cholérine et dont 
le plus apparent est la diarrhée; l'importance de cette forme 
prpdromique , qui chez beaucoup de personnes remplace le 
choléra, mérite une description à.prart. 

La cholérine f dans sa forme la plus intense, est caracté- 
risée par un état particulier de malaise, d'anxiété, de perle 
rapide des forces, avec un sentiment d'anéantissement gé- 
néral. Sueurs fréquentes et débilitantes; langue blnncho, 
sale; digestions pénibles; sorte de plénitude do ToPtomnc, 
avec ou sans nausées , très-rarement avec vomi»f«omntit. On 
remarque une espèce d'embarras dans les intf^tint^ , dtm 
borborygmes ou grouillements, une diarr^ ée pUiftou tuoinn 
abondante de matières jaunes et liquides ; a soif aitt vive , lo 
malade désire surtout les boissons fraUUes et acidi ^ées. 
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Dans certains cas, vertiges, et même crampes légères, sur- 
tout dans les mollets; le sommeil est inquiet, troublé. Ces 
divers accidents ne sont pas toujours réunis, tant s'en faut; 
assez souvent même on n'observe qu'un dérangement des 
fonctions digestives, et, dans la majorité des cas, seulement 
de la diarrhée; c'est cette diarrhée qui précède si souvent le 
choléra, et que les Anglais nomment prémonitoire (qui 
avertit) ; et en effet , c'est .pour avoir négligé cet avertisse- 
ment qu'une foule de malades ont succombé aux phéno- 
mènes plus graves qui se manifestaient à la suite, et quel- 
quefois avec une grande rapidité. 

Le choléra présente dans son évolution , quand elle est 
complète, deux périodes bien distinctes. 

Première période. Période algide (de froid) ou de coUap'^ 
sus. — A la suite des accidents (Jte nous venons de décrire, 
ou tout à coup , soit sans cause préalable, soit par suite de 
l'une dea causes énumérées plus haut, il survient des nau- 
sées, des vomissements, des déjections, d'abord bilieuses 
ou muqueuses, mais bientôt blanchâtres, qu'on peut com- 
parera de l'eau de riz, à du petit-lait mal clarifié; évacua- 
tions presque toujours très-abondantes, quelquefois énormes ; 
crampes douloureuses dans les bras et dans les jambes ; 
affaiblissement rapide du pouls; affaissement des traits; 
perte rapide des forces; soif ardente; douleurs à l'estomac; 
anxiété extrême ; agitation continuelle; refroidissement gé- 
néral ; raucité de la voix ; diminution ou môme suppression 
des urines. Dans des cas plus graves, il se joint à cet état 
des sueurs froides, gluantes; une coloration livide, puis vio- 
lacée, ardoisée, dés extrémités et bientôt de tout le corps (cya- 
nose) ; amaigrissement rapide , j'ai presque dit instantané ; 
langue et haleine froides ; chaleur intérieure dévorante; soif 
inextinguible; voix éteinte; les yeux, les narines se sèchent; 
les crampes, l'anxiété épigastrique redoublent; le pouls de- 
vient insensible; l'oppression est au comble, et le malade 
peut succomber ainsi en quelques heures. ^ 

Deuxième période. Période de chaleur ou de réaction, — 
Au bout d'un temps variable (quelques heures, un ou deux 
jours), la chaleur se rétablit; le pouls se relève et devient 
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fébrile; l'œil se ranime;. les crampes et les évacuations par 
haut et par bas diminuent ou cessent; les urines reparais- 
sent; la peau recouvre sa leiute habituelle ;ramaigrissement 
disparaît; la voix reprend son timbre, et la guërison peut 
avoir lieu très-rapidement. 

D'autres fois la réaction est incomplète; le refroidissement, 
souvent mortel alors , reparait de nouveau ; ou bien il se fait 
des congestions du côté du cerveau, des poumons ou des in* 
testins ; quelquefois un état typhoïde se manifeste, ou bien 
diverses éruptions , etc. Plusieurs de ces affections secon- 
daires peuvent se terminer par la mort. 

En général, la œnvakscejice est longue, pénible; la fai* 
blesse, le malaise, les troubles de la digestion persistent 
pendant très>longtemps; les rechutes sont assez fréquentes 
au moindre écart de régime : c'est dire assez de quelles pré- 
cautions le malade doit alors être entouré. 

Le traitement comprend trois choses : les soins préven- 
tifs, le traitement des prodromes, le traitement du choléra 
confirmé. 

I. Soins préventifs ou précautions hygiéniques. Les dé- 
tails qui vont suivre sont empruntés, pour la plupart, aux 
insjyuctions publiées, en 1849, par l'Académie de médecine, 
le comité consultatif d'hygiène et le ^conseil de salubrité du 
département de la Seine. Je laisse de côté les prescriptions 
relatives k l'hygiène publique , et dont l'exécution regarde 
l'autorité. 

P Le premier soin, le plus important sans contredit, doit 
être d'entretenir autour de soi un air pur. L'expérience a 
démontré que ceux qui négligent cette précaution dans 
les temps d'épidémie sont les plus exposés à être atteints. 
En conséquence on évitera, autant que possible , de coucher 
en trop grand nombre dans la même pièce et de s'enfermer 
dans des rideaux. Dès le matin on renouvellera Tair de la 
chambre, en ouvrant les fenêtres st en établissant un courant 
dans lequel, toutefois, on évitera de se placer. On répétera 
cette opération dans la journée, plus ou moins souvent, sui- 
vant le nombre des personnes qui habitent la pièce ; du feu 
allumé dans le3 cheminées facilite beaucoup cette ventilation. 
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On éloignera tout ce qui peut donner lieu à un dégagement 
d'humidité ou d'émanations malsaines. On évitera de faire 
sécher du linge dans les appartements ;le8 eaux ménagères 
seront emportées au fur et à mesure qu'elles seront produites ; 
les plombs qui les reçoivent, les tuyaux qui les conduisent au 
dehors seront, tous les jours, lavés à grande eau. Toutes les 
parties de la maison , les escaliers, les cours, mais surtout 
les latrines , seront entretenus avec une exacte propreté; les 
ruisseaux balayés et lavés chaque jour, afin que les eaux 
infectes n'y séjournent pas. 

2° Le refroidissement ayant été noté comme une circon* 
stance qui a souvent favorisé le développement du choléra; 
on se gardera bien de dormir les fenêtres ouvertes. On se 
couvrira de vêtements chauds et on ne les quittera pas im'» 
prudemment au mohidre adoucissement de la température; 
le ventre et les pieds doivent surtout être protégés contre le 
froid , et à cette fin on a sagement recommandé l'usage de 
chaussures de laine, de sabots pour les personnes exposées à 
l'humidité, et enfin, pour tout le monde, de ceintures de laine 
ou de flanelle. 

3° La sobriété, si favorable en tout temps à l'entretien de la 
santé, devient en temps de choléra d'une nécessité rifou- 
reuse. On ne peut s'en écarter sans s'exposer à payer chè*^ 
rement cet écart. Ceux qui s'en sont fait une heureuse habi- 
tude, et qui ont un régime qui les maintient dans un bon 
état de santé, n'ont rien à y changer. Chacun doit s'abstenir . 
des aliments dont il a reconnu, par son expérience propre, que 
la digestion est difficile. Ceux qui, en général, ne convien- 
nent pas, sont les viandes et les poissons salés ou fumés, les 
viandes très-grasses, la charcuterie mal préparée, les pâtis- 
series lourdes, les crudités, les légumes aqueux pris en cer- 
taine quantité, les légumes secs non dépouillés de leur en- 
veloppe. 

L'eau avec la moitié ou un tiers de vin, ou bien addi- 
lionnée d'une faible quantité d'eau-de-vie, la bière et le 
cidre bien préparés sont des boissons convenables. Les eaux 
gazeuses sont très-salutaires, mais il faut se garder de celles 
qui ont été préparées avec des poudres, lorsque les sels qui 
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les composent restent dans les boissons ; ces poudres sont 
'purgatives. On se gardera aussi, plus qu'en tout autre 
temps, de prendre des boissons froides lorsqu'on est échauffé 
par ie travail ou par la marche. Mais ce qui doit être 
redouté par-dessus tout, ce sont les excès de vin ou de 
liqueurs fortes ; car c'est Ik une des causes déterminantes 
les plus activas du choléra. 

Les personnes appelées par leurs occupations à sortir de 
bonne heure doivent éviter d'être à jeun. 

4*» Les excès dans les travaux de corps ou d'esprit ne sont 
pas moins à craindre que les excès d'aliments ou de boissons. 
Chacun doit continuer ses occupations ordinaires, mais 
d'une manière réglée, et sans qu'il en résulte une trop 
grande- fatigue. Les veilles, les travaux de nuit sont dange- 
reux. Si des travaux accidentel»^ exigeant une grande dé- 
pense de force corporelle, faisaient sentir le besoin d'un 
supplément d'alimentation, il vaudrait mieux faire en plus 
un léger repas que de charger à la fois son estomac d'une 
grande quantité de nourriture. 

Mais il ne faut pas oublier que le calme d'esprit, le cou- 
rage, la confiance, sont les dispositions morales les plus ef- 
ficaces à opposer au choléra, comme la tempérance et la ré- 
gularité dans toutes les habitudes de la vie sont les condi- 
tions physiques les plus favorables dans lesquelles on puisse 
se placer pour éviter ou du moins atténuer les attaques. 

n. Traitement des 'prodromes ou de la cholérin'e. C'est celui 
de la diarrhée (voy. p. 82), Nous rappellerons seulement 
d'une manière sommaire ce qu'il convient de faire. Cessa- 
tion des occupations , vêtements chauds , et même séjour 
au lit s'il se peut. Pour boisson, quelques tasses d'une in- 
fusion aromatique chaude et sucrée, de tilleul, de mélisse 
ou de camomille, ou d'eau de riz gommée et sucrée avec du 
sirop de coings. Quarts de lavements avec de l'eau d'ami- 
don additionnée de six, huit, dix ou quinze gouttes de 
laudanum, suivant l'âge des sujets, répétés deux ou trois fois 
par jour, stiivant l'intensité de la diarrhée. Diminution 
très-notable dans la quantité des aliments, ou même diète 
absolue. 
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III. Traitement du choléra confirmé. Ici des soins actifs, 
continués avec persévérance et sans qu'on se laisse découra- 
ger par l'insuccès, doivent être administrés. C'est souvent 
au moment oîi l'on croit le malade perdu que la réaction 
salutaire se déclare. 

On doit s'appliquer d'abord à rSchauflfer le malade. On le 
couchera dans un lit chaud et bien couvert : des bouteilles 
pleines d'eau chaude, des sachets remplis de son ou de 
sable bien chauffé , des briques chaudes et entourées de 
linge seront -placées près de lui ; on frictionnera les mem- 
bres avec une flanelle imbibée de liqueurs stimulantes, 
eau-de-vie simple ou camphrée, eau de Cologne pure ou 
mélangée avec de l'essence de térébenthine, etc. Ces fric- 
tions devront être faites par deux personnes, une de chaque 
côté, et sous les couvertures, pour ne pas refroidir le malade. 
On appliquera des sinapismes sur les membres, sur le 
ventre, sur la région de l'estomac, en observant de ne paa 
les laisser plus de vingt minutes k la même place. Un grand 
bain simple ou, dans le cas de refroidissement extrême, 
dans lequel on aura délaye un kilogramme de farina de 
moutarde ou cinq cents grammes de potasse, sera très-avan- 
tageux. A la sortie du bain, qui doit durer une demi-heure 
au plus, le malade sera replacé bien chaudement dans 
son lit. 

En même temps on fera prendre toutes les demi-heures de 
petites tasses de thé, de camomille, de punch léger ou de 
café ; mais, si la soif est ardente, les vomissements considé- 
rables, on se trouvera mieux de l'usage de la glace, ou de 
l'eau très-froide prise par petites- gorgées (voy. plus haut, 
p. 76). On continuera aussi les quarts de lavement lau- 
danisés ou au diascordium, suivant l'abondance de la 
diarrhée. 

On combattra les crampes par des frictions sur les mollets 
avec de la glace pilée renfermée dans un linge, ou des fric- 
tions excitantes ou laudanisées, mais surtout par le cercle 
métallique (voy. plus haut p. 50). 

Assurément le concours d'un médecin est bien nécessaire 
dans le traitement, mais c'est surtout dans la période de 
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voir associées deux à deux et même toutes trois réunies. 
Seulement, dans la bronchite, la fièvre est moins forte, les 
accidents sont moins graves. Ce qui caractérise surtout le 
début de la fluxion de poitrine, c*est un frisson très-intense» 
bientôt suivi d'un point de côté, plus violent dans la pleuré- 
sie que dans la pneumonie, mais surtout que dans la bron- 
chite, où il ne se montre guère qu'à une certaine période de 
la maladie, par suite des secousses de la toux. Dans la pleu- 
résie, la toux est sèche, fatigante, et exaspère la douleur; 
dans la pneumonie, elle est plus grasse et amène Texpecto* 
ration de crachats sanglants. 

2*> Dans la pleurodynie ou simple douleur de côté, de na- 
ture rhumatismale ou névralgique, il y a très-rarement de la 
fièvre; le malade ne tousse pas; en pressant sur le point 
sensible on augmente latlouleur beaucoup plus que dans la 
pleurésie; le moindre mouvement du bras correspondant 
exaspère la pleurodynie et non le point pleurétique; le ma- 
lade ne peut se coucher sur le côté affecté, et c'est le con- 
traire dans la pleurésie. Mais le principal caractère de la 
première, c'est qu'elle n'est accompagnée d'aucun autre ac- 
cident, ni de fièvre, etc. 

Nous avons dit que la fluxion de poitrine exige des 
moyens de traitement qu'un médecin seul peut diriger. Ce- 
pendant, quand une personne est prise de frissons violents, 
de fièvre, de point de côté, de toux plus ou moins doulou- 
reuse, suivie ou non de crachats sanglants, il faut au plus 
tôt prendre le lit, boire quelque tisane chaude émolliente, 
appliquer sur le côté douloureux un cataplasme de farine de 
graine de lin, et attendre ainsi le secours de l'art. Des sîna- 
pismes, s'il y a douleur et chaleur à la tête, un lavement 
purgatif, s'il y a constipation, peuvent encore être avanta- 
geusement employés. 

Dans la simple pleurodynie, on appliquera sur le mal un 
large cataplasme aussi chaud que possible, et même sau- 
poudré de farine de moutarde. Mais si la douleur ne dispa- 
raît pas au bout de quelques heures, il sera utile de s'en 
référer à un avis éclairé; car il est des pleurésies très-insi- 
dièuses, qui ne sont pas accompagnées de leurs symptômes 
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ordinaires, et que nos procédés explorateurs (auscuUation et 
percussion) permettent seuls de reconnaître. 



IV 

De l'asthme. 

L*asthme est caractérisé par des accès de suffocation avec 
' angoisse inexprimable. Ces accès surviennent ordinairement 
pendant la nuit, et plus particulièrement de dix heures du 
soir à.dêux heures du matin; après une, deux, trois ou quatre 
heures, rarement plus, de souffrances extrénies, quelquefois 
interrompues par de courts intervalles de calme, une abon- 
dante expectoration de matières glaireuses et filantes termine 
la crise. 

L'asthme est le plus ordinairement le symptôme d'une 
maladie du cœur ou d'un calarrhc chronique; mais il peut 
cependant exister seul» âtre essentiel ou nerveux, comme di« 
sent les médecins. Par cela même que l'asthme est souvent 
une conséquence du catarrhe, il se rencontre le plus com-^ 
munément chez les vieillards. Les temps froids et humides, 
mais surtout brumeux, l'exposition au vent, etc., favorisent 
le retour de^ accès. 

Les accès d'asttime survenant souvent d'une façon brusque 
et inopinée, et pouvant surprendre hors de la portée de se^ 
cours médicaux immédiats, il est.bon de connaître les moyens 
qu'il convient d'employer, sinon pour faire cegser, du moins 
pour calmer les accidents. 

La première chose h faire, et l'instinct du malade le lui 
dit assez, c'est de le maintenir la tête élevée et de lui donner 
de l'air. On le fera donc asseoir devant une fenêtre ouverte, 
à moins que la température ne soit excessivement basse, ou 
que l'atmosphère ne soit chargée de brouillard; dans ce cas 
on se contentera d'ou^^rir les portes, on agitera l'air avec 
des éventails ou des feuilles de carton; si le malade est ha- 
billé, on aura soin de retirer ou de desserrer les vêtements 
qui pourraient le gêner; on l'enveloppera dans une large 
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robe de chambre ou dans une couverture de laine qui em- 
pêche le corps de se refroidir sans exercer la moindre com- 
pression. Les bras seront maintenus écartés du corps et la 
poitrine bien en saillie, pour favoriser l'entrée de l'air dans 
le» poumons. • 

En même temps on fera prendre, par cuillerées, de l'eau 
sucrée dans laquelle on aura ajouté de quinze à vingt gouttes 
d'éther sulfurique ou de six à huit gouttes d'ammoniaque 
pour un verre d'eau. On pourra aussi faire respirer à dis- 
tance un mouchoir sur lequel on aura versé de vingt à trente . 
gouttes d'éther. On mettra les pieds du malade dans de 
l'eau chaude additionnée de sel gris ou de potasse; on 
pourra encore, avec de l'eau ainsi rendue irritante, lui don- 
ner des bains de bras, ou, mieu^ encore, lui envelopper les 
bras de sinapismes. Un large sinapisme appliqué entre les 
deux épaules a quelquefois produit un soulagement très- 
prompt et très-marqué. Outre la potion à l'éther ou à l'am- 
moniaque, on donnera de petites gorgées d'eau froide simple 
ou sucrée, au gré du malade. 

Beaucoup d'asthmatiques se trouvent très-bien de fumer' 
des cigarettes à la jusquiame ou à la belladone; on pourrait 
donc faire brûler quelques feuilles de ces plantes sur des 
charbons ardents, et* leur en faire respirer la vapeur pen- 
dant les accès. Mais uh moyen très-pùissant, et dont nous 
avons plusieurs fois constaté l'efficacité, c'est la combustion 
du papier ou du carton imprégné d'une solution de sel de 
nitre à laquelle on peut joindre des extraits de plantes nar- 
cotiques. Voici la formule de ce papier nitré : mettez dans 
une assiette un demi-verre d'eau et faites-y dissoudre de 
15 à 20 grammes de sel de nitre pulvérisé, que vous versez 
par petites portions jusqu'à ce que le sel cesse de se dis- 
soudre. L'eau étant saturée, faites-y tremper des morceaux 
de feuilles de très-fort papier non collé ou de carton mince, 
d'un décimètre de long sur 5 ou 6 centimètres de large, 
puis faites-les sécher. On en fait brûler un ou deux sous le 
nez du malade pendant l'accès. 

Quant à des moyens plus actifs, à la cautérisation de Tar- 
rière-gorge avec l'ammoniaque ou la créosote, à l'emploi des 



68 LA MÉDECINE DOMESTIQUE. 

narcotiques, Tadministration ne peut en être dirigée que 
par un médecin. Il en est de même, à plus forte raison, du 
traitement général de la maladie pour éloigner et prévenir 
le retour des accès; car tout dépend ici de la cause de 
l'asihme, qu'il faut savoir reconnaître pour la combattre 
efficacement. 



CHAPITRE VI. 

MALADIES DES ORGANES DE LA DIGESTION. 

I 
I 

De la dentition chez les enfants. 

L'enfant doit avoir 20 dents, l'adolescent 28, Thomme 
fait 32. 

La première dentition, la plus importante, la seule même 
dont nous ayons à nous occuper, doit être terminée à trois 
ans. Elle s*accomplit dans Tordre suivant : 
. Du cinquième au huitième mois, les 2 incisives médianes 
inférieures; vers le dixième mois, les 4 incisives médianes 
supérieures ; puis, du dix-septième au dix-huitième mois, 
apparaît le troisième groupe formé des 4 premières mo- 
laires et des 2 incisives inférieures latérales, etc. 

On a certainement exagéré les dangers de la première 
dentition, à laquelle les auteurs anciens rapportaient presque 
toutes les maladies de Tenfance; mais beaucoup de méde- 
cins contemporains sont tombés dans Texcès opposé, en lui 
refusant en quelque sorte toute influence sur la santé «le 
Tenfant. 

L'éruption laborieuse est caractérisée par un léger état 
fébrile qui peut durer plusieurs jours, et même plusieurs se- 
maines, et se montre surtout pendant la nuit; il y a rougeur 
vive des joues, quelquefois même accompagnée de petites 
éruptions (feux de dents); la bouche est brûlante, les gen- 
cives sont rouges, tendues, luisantes, très-douloureuses; il y 
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a quelquefois chez les très-jeunes sujets de la salivation, 
d'autres fois la bouche est sèohe, aride, et l'enfant est tour- 
menté par une soif ardente; il est en même temps très-kas- 
cible, criant par intervalles, et quand cet état se prolonge, 
ses chairs deviennent flasques, il maigrit, ses yeux se cer- 
nent; assez souvent il y a une diarrhée qui peut devenir 
très-abondante (voy. plus bas Tarlicle Diarrhée), des con- 
vulsions j(voy. p. 45), etc. Pour calmer cette douleur des 
gencives, on les frictionnera doucement avec le doigt 
enduit de miel rosat; on fera mâcher des racines de gui- 
mauve; mais si cet état persiste, il faudra réclamer l'as- 
sistance du médecin. 



II 

Du muguet et des aphthes. 

P Le muguet ou Manchet consiste dans la production à la 
surface de la membrane muqueuse qui tapisse la bouche, 
d'une matière blanche, molle et crémeuse, que plusieurs ob- 
servateurs récents ont regardée comme une production vé-' 
gétale parasitaire. 

Le muguet est très-commun dans le premier âge ; il at- 
teint surtout les enfants à la mamelle placés dans de mau*- 
vaises conditions de nourrice, d'habitation et de soins. On 
l'observe donc, en général, chez les enfants des pauvres, 
chez ceux qui sont dans les asiles, dans les hôpitaux; chez • 
ceux qui sont élevés au biberon, ou que la mauvaise confor- ' 
raation du mamelon de leur nourrice oblige à de violents 
efforts de succion. Il peut cependant attaquer des enfants 
placés dans de bonnes conditions; mais cela est plus rare. 
Il peut aussi se rencontrer sur des adultes atteints de mala- 
dies générales graves, mais il est alors tout h fait secon- 
daire. 

Au début, la muqueuse qui revêt la bouche est rouge, 
chaude, sensible, puis elle se recouvre de petits points blancs 
constitués par une matière mo lie, semblable pour l'aspect et 
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la consistance à de petits grumeaux de fromage blanc. Ces 
points restent isolés (muguet discret)^ ou bien ils se rappro- 
chent et se confondent de manière à tapisser l'intérieur de la 
bouche (muguet confluent). Quand il s'agit de sujets déjà af- 
faiblis, il y a en même temps de la diarrhée; le muguet 
s'étend alors jusque dans les intestins; il survient un amai- 
grissement rapide, etc.; ces cas sont très-graves. Mais si 
les enfants sont bien constitués et placés dans de bonnes 
conditions, la maladie reste bornée à. la bouche et la gué- 
rison a lieu assez rapidement. 

Le traitement, nous ne parlons ici que des cas légers^ 
consiste seulement dans l'emploi des émoUients d*abord« 
lotions de la bouche avec un mélange de miel rosat et de dé- 
coction de racine de guimauve bu avec du lait tiède; puis^ 
lorsque l'exsudation a eu lieu, on humecte les parties ma-» 
lades avec un pinceau de charpie trempé dans du miel ro- 
sat auquel on a ajouté soit un peu de vinaigre ou de jus de 
citron, soit du borax ou de l'alun en poudre. 

2® Les aphthesy que les auteurs ont longtemps confondus 
avec le muguet, sont caractérisés par de petits boutons blancs 
qui se montrent le plus souvent sur les côtés de la langue, à 
la face interne des joues, tantôt éloignés les uns des autres 
(discrets), tantôt très-rapprochés (confluents); à la rupture 
de ces petits boutons succèdent des ulcérations à bords 
rouges éi durs, à fond grisâtre et très-douloureuses. 

Les causes qui produisent les aphtheschez les enfants sont 
à peu près^ les mêmes que celles du muguet. Les aphthes 
confluents, développés dans de mauvaises conditions de 
santé, d'habitation, etc., sont ordinairement compliqués 
d'accidents très-graves. 

Le traitement est le même que celui du muguet : de sim* 
pies émoUienls d'abord, puis toucher les ulcérations avec le 
miel rosat additionné de vinaigre, de jus de citron,j de 
poudre d'alun ou de borax. 
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III 

De rindigestion. 

Les aliments, introduits dans l*estomac, doivent y subir 
une élaboration particulière qui les rend propres à être ab- 
sorbés pour servir k la nutrition : si ce travail vient k être 
entravé, il y a indigestion. 

L'indigestion résulte de causes diverses, qui proviennent 
soit de l'aliment, soit de l'individu. 

1^ De raliment. L'indigestion peut être causée, soit par la 
quantité excessive de l'aliment, comme on le voit chez les 
gourmands, et en particulier chez les enfants et lés vieil- 
lards, soit par sa qualité. Il est bon nombre de substances 
que l'on digère très-difficilement et qui, ingérées en quantité 
plus ou moins considérable, occasionnent très-souvent des 
indigestions. Telles sont les viandes sèches, fumées ou sa- 
lées, mais surtout altérées (voy. \es Empoisonnements ^ p. 128); 
la chair de porc, certaines viandes glutineuses et non encore 
faites, comme celles de veaux ou d'agneaux trop jeunes ; le& 
parties gélatineuses, telles que les pieds de veau ou de mou- 
ton; les graisses, les huiles; certains poissons, le brochet, 
le saumon, le thon, etc.; les homards, les crevettes, les 
moules; les légumes farineux (haricots, lentilles), surtout 
quand ils sont revêtus de leur enveloppe parcheminée; cer- 
taines pâtisseries compactes, la croûte de pâté; telles sont 
encore les crudités, le melon, la salade, etc. 

Contrairement à ce que l'on pense dans le monde, les 
boissons alcooliques prises en certaine quantité rendent les 
digestions très-laborieuses; les vins, les liqueurs pèsent 
considérablement sur l'estomac. L'ivresse s'accompagne ha- 
bituellement d'indigestion. Le vin pur, que tant de personnes 
prennent pour faire passer, disent-elles, des aliments lourds, 
vient donc ajouter encore aux difficultés d'une digestion 
pénible. Il en est de même des boissons glacées prises en 
certaine quantité immédiatement après le repas. 
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2° De rindividu. Les personnes nerveuses, celles qui se 
mettent à table après avoir trop attendu ^ ou bien immédia- 
tement après une course rapide, une émotion vive; celles 
qui reprennent trop promptement après leur, repas des tra- 
vaux intellectuels exigeant une grande contention d*esprit, 
ou qui se livrent k un exercice trop violent; celles qui avalent 
trop précipitamment et sans avoir soumis les aliments à une 
mastication convenable; enfin les personnes d'un tempéra- 
ment délicat, ou qui sont convalescentes d'une maladie 
grave, sont très-exposées à l'indigestion. 

L'indigestion se déclare, en général, quelques heures 
après le repas; alors, malaise, pesanteur à l'estomac, dé«. 
goût, puis nausées, hoquet, rapports acides ou d'une odeur 
d'œufs pourris; oppression très-pénible; souvent mal de 
tête, visage pâle ou rouge. Tels sont les phénomènes qui ac- 
compagnent l'indigestion. Bientôt des vomissements répétés 
se déclarent, puis des coliques. Le ventre est tendu, il y a 
émission de gaz fétides, enfin des selles abondantes, conte- 
nant les aliments à demi digérés, terminent ordinairement 
cette indisposition. 

Les accidents peuvent être plus graves, surtout s'ils ré- 
sultent à la fois de la quantité et de la mauvaise qualité des 
aliments; il peut dans ce cas survenir des accidents céré- 
braux mortels; chez les enfants^ des convulsions. L'indiges- 
tion s'élève alors du rang de simple indisposition à celui de 
maladie sérieuse; c'est ainsi que plus d'un convalescent a 
succombé à un écart de régime, que plus d'un gourmand de 
profession est mort au champ d'honneur! 

Quand s'annoncent les premiers symptômes de l'indiges- 
tion, pesanteur, rapports désagréables, il faut tâcher de dé- 
layer et de faire couler les aliments, en même temps que 
Ton stimule légèrenient l'estomac pour lui permettre de réa- 
gir contre la masse qui le surcharge; les boissons chaudes 
aromatiques, thé, sauge, camomille, tilleul, remplissent 
très-bien cette indication; et même, chez les personnes ner- 
veuses, le tilleul et la camomille sont préférables au thé. Si 
la pesanteur persiste, qu'il survienne des envies de vomir 
accompagnées d'efforts sans résultat, il faut. provoquer l'ex- 
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pulsion par en haut des matières contenues dans Vestomac ; 
on chatouillera le fond de la gorge avec les barbes d'une 
plume ou l'extrémité du doigt; on fera avaler coup sur coup 
plusieurs tasses d*eau chaude sans sucre; enfin, si rien ne 
roussit, on n'hésitera pas à administrer de cinq à dix centi- 
grammes d*émétique dans un peu d'eau, ou, chez les enfants 
et les personnes très-délicates, de trois ou six décigrammes 
à un gramme de poudre d'ipécacuana. 

S'il y a des coliques, des borborygmes, lavements ëmol* 
lients réitérés deux ou trois fois; cataplasmes sur le ventre. 

Quand l'indigestion est très-violente, que des accidents 
de congestion cérébrale se déclarent, le concours d'un mé- 
decin est indispensable, car il faut quelquefois pratiquer 
une saignée. 

Après les évacuations, quand l'orage est calmé, il faut te* 
nir le malade à la diète pendant quelques jours, en le sou- 
mettant à l'usage de boissons aromatiques, tilleul, camo- 
mille, s'il est nerveux et délicat; ou délayantes (Hmonade, 
orangeade, bouillon de veau, bouillon aux herbes), s'il est 
vigoureux et sanguin. On ne permettra le retour à l'alimen- 
tation ordinaire que d'une manière progressive. Quant aux 
meilleurs moyens d'éviter les indigestions, tout le monde 
les connaît, ce sont la sobriété et le choix des aliments. 

Nous parlerons de Yivresse à propos des empoisonnements. 



IV 



Du vomissement) du mal de mer, et des Tomissements opiniÂtres 

chez les femmes enceintes. 



Le vomissement est une contraction spasmodique à laquelle 
concourent plusieurs organes, et au moyen de laquelle l'es- 
tomac rejette par la bouche les matières qu'il renfermé. Ce 
n'est pas à proprement parler une maladie, mais seulement 
un symptôme, un phénomène commun à une foule d'affec- 
tions différentes les unes des autres, et quelquefois opposées 
dans leur nature. 
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Ce rejet de matières est ordinairement précédé d'une sen- 
sation particulière et très-désagréable : c'est le mal de cœur; 
puis vient l'envie de vomir, la nausée, et enfin le vomisse- 
ment. Celui-ci s'accompagne d'anxiété, d'angoisse, avec 
sueur, faiblesse générale, pâleur, altération des traits de 
la face; enfin il est ordinairement suivi de fatigue avec 
douleur au creux de l'estomac et dans la région antérieure 
du ventre. Notons cependant qu'il est des personnes qui vo- 
missent avec une grande facilité et, en quelque sorte, à vo- 
lonté. 

Quant aux matières rejetées, ce sont tantôt les liquides 
normaux de l'économie (des mucosités, de la bile et même 
du sang), isolés ou mélangés entre eux; tantôt des produc- 
tions anormaks, du pus; ailleurs enfin, des matières ve- 
nues du dehors, des aliments plus ou moin§ digérés, parfois 
môme des matières fécales,* les boissons récemment ingé- 
rées, etc. 

Les causes du vomissement sont, avons-nous dit, très- 
diverses; de là la nécessité de certaines distinctions pour 
guider dans le traitement. 

1° Le vomissement est dit essentiel, idiopathique ou ner- 
veux, quand il ne peut pas être rapporté à une maladie de 
l'estomac ou de tout autre organe. Il n'est pas rare chez les per- 
sonnes de constitution nerveuse, soit par dégoût à la vue de 
certains objets, soit par suite d'émotions, etc. Tel est encore 
celui qui tourmente si cruellement les navigateurs novices 
quand la mer est houleuse, et que l'on désigne sous le nom 
de mal de mer. Nous y reviendrons à l'occasion du trai- 
tement. 

2*» Le vomissement est symptomatîque, quand il dépend 
d'une maladie de l'estomac, inflammation , altération orga- 
nique (ramollissement, squirrhe, etc.), embarras gastrique, 
indigestion, empoisonnement, etc. 

3" Enfin , il est sympathique quand il résulte de l'action 
mystérieuse, mais pourtant manifeste, qu'exercent sur l'es- 
tomac les troubles survenus dans des organes plus ou moins 
éloignés. C'est ainsiqu'agissent les inflammations du cerveau 
et de ses- membranes , les inflammations de l'œil, celles du 
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• 

foie, des reins, de la vessie ; lel est encore l'eSet de la gros- 
sesse, etc. 

D*après cet exposé , on comprend que les YOinissemenls 
des deux dernières catégories doivent être traités dans leur 
cause, et nécessairement par le médecin. Cependant, quand 
ce phénomène surprend à l'improviste le malade» ou quand 
ii acquiert une grande violence, il est bon de savoir ce qu'il 
faut faire pour le modérer. 

En thèse générale, le moyen de traitement le plus efficace 
contre le vomissement, c*est le froid. L'eau glacée, prise par 
petites gorgées ; la glace en fragments , qu'on laisse fondre 
en partie dans la bouche , et qu*on avale lorsqu'elle est ré- 
duite au volume d'une petite noisette. — Quand le sujet n'est 
pas antipathique aux acides , la limonade glacée est très- 
utile; les boissons gazeuses froides sont habituellement bien 
supportées et contribuent à arrêter le vomissement : on fera 
dissoudre dans un verre un morceau de sucre avec une cuil- 
lerée d'eau ordinaire, et on y ajoutera de l'eau de Seltz que 
le malade prendra par gorgées; les sirops de limon, de vi- 
naigre ou de groseille peuvent très-bien prendre la place du 
sucre. 

On aide souvent à cette médication par l'application de 
compresses mouillées d'eau froide sur l'estomac (si rien de 
particulier ne s'y oppose). Enfin on aurait, au besoin, re- 
cours à des révulsifs assez énergiques : sinapisroes sur la 
région de Testomac. 

L'opium peut rendre ici de grands services, mais il de- 
mande à être manié par une main exercée , et au point de 
vue des symptômes concomitants. 

Du mal de mer. On a donné bien des théories pour expli- 
quer comment les mouvements d'un vaisseau ballotté par les 
vagues peuvent produire ces vomissements si pénibles , ac^ 
compagnes d'une telle* anxiété, qui caractérisent le mal de 
nier. Le fait est que le dernier matelot en sait autant, à cet 
égard, que le plus savant physiologiste; la cause extérieure 
seule est connue : c'est le mouvement alternatif d'élévation 
et d'abaissement du vaisseau dans le sens de sa longueur 9 
c'est-à-dire le tangage. Plus le mouvement est marqué, plus 
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le mal de mer est intense : placez-Vous horizontalement en 
travers au centre du bâtiment, là où les oscillations sontplus 
faibles, puisque vous êtes sur l'axe transversal autour du- 
quel elles s'accomplissent, et les accidents diminueront. 
Comprimez l'épigastre avec les mains, ou, mieux encore, por- 
tez une ceinture-ventrière bien serrée , avec un coussinet au 
niveau de l'estomac, vous pourrez encore éprouver du soula- 
gement. On conseille de boire en certaine quantité des infu- 
sions chaudes de thé ou de tilleul, pour faciliter les efforts 
de contraction de l'estomac , moins douloureux, il est vrai, 
quand ce viscère est plein que quand il est vide; de l'eau 
très-froide, et en petite quantité, vaudrait peut-être mieux. 
Deux ou trois pilules d'un centigramme d'extrait d'opium, 
prises à une heure d'intervalle, agiraient probablement d'une 
manière avantageuse sur des sujets nerveux et très-impres- 
sionnables : on pourrait l'essayer. Quant k tous les moyens 
préconisés par le charlatanisme, leur action est parfaite- 
ment nulle. Je le répète, la situation horizontale dans le sens 
transversal, par rapport à la direction du vaisseau, une com- 
pression sur l'estomac , tels sont les meilleurs moyens pour 
lutter contrôles effets du tangage. 

Des vomissements chez les femmes enceintes. 

Ils se montrent surtout dans les premiers mois; tantôt ils 
sont légers, se montrent seulement le matin, et consistent 
dans l'expulsion de quelques matières glaireuses, et dispa- 
raissent d'eux-mêmes au bout de quelques semaines; d'au- 
tres fois ils sont plus marqués, ils surviennent aussitôt que 
la femme mange, et provoquent Texpulsion de la plus grande 
partie, sinon de la totalité des aliments ingérés; enfm ils 
peuvent être très-violents et résister à tous les moyens. Nous 
n'avons pas à nous occuper de ces derniers, car il faut là 
un traitement suivi , quelquefois même de» déterminations 
de la plus haute gravité. 

Dans le cas de vomissements médiocrement intenses, la 
femme doit, autant que possible, prendre ses aliments froids, 
et en petite quantité , boire son vin coupé avec de l'eau do 
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Seltz à la glace. Quant à la nature même des aliments, rien 
de plus bizarre que les caprices de l'estomac à cet égard. Telle 
substance, de digestion ordinairement légère , le blanc de 
poulet par exemple, est constamment rejetée, et la croûte de 
pâté, le jambon, les haricots passent très-bien : il faut res- 
pecter ces bizarreries. Si le vomissement a lieu seulement 
après un des repas dé la journée, et non après les autres, on 
intervertira les heures, et le repas, habituellement suivi.de 
vomissements, sera remplacé par une très-légère collation. Il 
est des -personnes qui ne digèrent que si elles prennent un 
peu de liqueur, du kirsch par exemple, après avoir mangé. 
C'est encore une disposition à laquelle il faut obéir. D'autres 
ne peuvent conserver leurs aliments qu'à la condition de les 
prendre étant couchées, et de ne se relever qu'une heure ou 
deux après l'ingestion. 

Si ces divers moyens de calmer les vomissements ne réus- 
sissent'pas, si la malade maigrit, si les douleurs d'estomac 
sont très-intenses, il faut de toute nécessité avoir recours à 
des moyens plus efficaces, à des préparations médicamen* 
teuses, etc. 



De la gastralgie ou crampe d'estomac. 

Les gastralgies, les dyspepsies, troubles divers de la sensi- 
bilité de l'estomac et des facultés digestives, présentent, sui- 
vant les individus, et, chez un même individu, à différentes 
époques, des accidents trop variés, et réclament des moyens 
trop compliqués pour que nous songions à traiter ici de ces 
affections. Nous voulons seulement dire quelques mots d'un 
accident qui survient assez souvent dans le cours des mala- 
dies que nous venons de nommer, ou seulement chez les per- 
sonnes nerveuses. Nous voulons parler des crampes cVesto-' 
mac* Elles se montrent ordinairement d'une manière brus- 
que, dans les conditions que nous venons d'énoncer , soit 
sans cause appréciable, soit à la suite d'un repas trop copieux, 
ou d'un repas modéré, mais après avoir trop attendu, après 
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l'ingestion d'aliments qui ne conviennent pas à la susceptibi- 
litéparticulièredeTestomac^^la suite d'une émotion vive, etc. 

La crampe d*estomac est habituellement caractérisée par 
une douleur dans la région de l'estomac , douleur de nature . 
variable , mais excessivement pénible et portée quelquefois 
au point d'arracher des cris au patient, sans que, dans la 
plupart des cas, il y ait en même temps accélération du 
pouls. Une pression lenteet modérée sur lecreux de l'ectomac, 
avec la paume de la main, apaise souvent la doill^r, bien 
qu'elle l'exaspère chez certaines personnes. Il peut y éibiv en 
même temps des secousse^ de vomissement, ^tc. 

Lorsque ces accidents se déclarent, il faut exercer sur l'es- 
tomac des frictions avec quelque spiritueux, l'eau de Cologne 
par exemple ; appliquer sur cette région des serviettes très- 
chaudes, ou même un cataplasme sinapisé qu'on laisse jus- 
qu'à ce que la peau soit devenue rouge, c'est-à-dire dir S 
quinze minutes; on pourra aussi en appliquer aux extré- 
mités inférieures; en même temps on donnera à l'intérieur, 
et par gorgées, de l'eau sucrée froide et additionnée d'eau de 
fleurs d'oranger ou de quelques gouttes d'éther. Ces substan- 
ces pourront aussi être administrées sur un morceau de sucre. 
Il est des individus qui ne se trouvent pas bien des boisson» 
froides : on pourra alors employer l'infusion bien chaude de 
tilleul et de feuilles d'oranger, animée au besoin avec un peu 
de rhum. Si l'accès se prolonge, il faut des moyens plus ef- 
ficaces : les narcotiques, par exemple. Mais ici nos conseils 
doivent s'arrêter. 

VI 

Des coliques. 

On appelle ainsi des douleurs de ventre, que tout le nionde 
connaît pour les avoir éprouvées au moins une fois dans la 
vie. Or, par cela même que la colique consiste en une sensa- 
tion, il est très-difficile de la définir. Ces douleurs ont quel- 
que chose d'aigu, de pénétrant et d'énervant, si je puis dire. 
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qui abat en quelques instants les forces de rhomme le plus 
robuste. Elles sont ordinairement de courte durée et se suc- 
cèdent ou se reproduisent très-rapidement : l'épithète 
d'exacerbantes , qu'on leur donne en médecine , rend assez 
bien ce caractère. Leur degré d*intensité est très-variable, 
suivant l'organe qui en est le siège et suivant le degré de 
force de la cause qui leur donne naissance. £n même temps, 
le ventre est quelquefois tendu, ballonné, résonnant comme 
un tambour, phénomène dû au développement de gaz qui se 
fait dans Tinlestin ; d'autres fois il est plat, déprimé, comme 
collé aux reins : c*est ce qui se voit surtout dans la coHque 
des peintres (voy. Empoisonnement par le plomba p.ll2 ). 

Quant au point du ventre oii. elles existent, il dépend ïia- 
bituellement du siège de l'organe affecté ; c'est ce que nous 
allons voir en parlant des différentes sortes de coliques. Lors- 
qu'elles sont très-vives, elles s'accompagnent souvent de vo- 
missements, d'un sentiment de faiblesse extrême, du refroi- 
dissement des extrémités, de sueurs froides, d'altération, 
rapide des traits du visage, etc. 

De même que le vomissement dont nous avons parlé plus 
haut et que la diarrhée qui va nous occuper, les coliques ré- 
sultent de causes très-différentes. 

Au point de vue du traitement , les diverses formes de 
coliques exigent des moyens curatifs très-différents; mais, 
pour ce qui est des soins à donner avant l'arrivée du méde- 
cin, les indications sont à peu près les mêmes pour toutes, 
car il s'agit seulement de soulager une douleur. Passons 
donc successivement en revue les principales espèces de co- 
liques, et voyons ce qu'il convient de faire pour chacune. 

1° Coliques intestinales. Le douleur existe plus particuliè- 
rement aux alentours du nombril, mais elle est, en général, 
assez mobile, et change souvent de place. Elle résulte ordinai- 
rement du besoin d'expulser des matières solides , liquides 
ou gazeuses, contenues dans l'intestin.— S'il y a de la fièvre, 
que la douleur augmente par la pression sur le ventre, la 
colique est due à une inflammation ; alors mettez de larges 
cataplasmes émollienls sur le ventre, ou, si la douleur ne 
permet pas de les supportera cause de leur poids, appliquez 
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réaction que sa présence est indispensable, à cause des 
accidents variés qui peuvent se déclarer et dont nous avons 
dit quelques mots. Ajoutons seulement ici que lorsque la 
chaleur est bien rétfiblie, il faut cesser Tadministration des 
stimulants, les remplacer par les boissftns rafraîchissantes , 
cataplasmes sur le ventre, etc. 

La convalescence exige également des soins et des précau- 
tions infinies. 
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CHAPITRE Vil. 



MALADIES DES ORGANES DE LA CIRCULATION. 



De b syncope (ûvanouissemeni). 

La syncope est un élal jjarticulier caraclérisé par une 
perCecomplùlc, plus ou moins subite, de connaissance, avec 
abolition du sentiment et du jnouvement, suspension des 
* battements du cœur et de la respiration. 

La syncope esl un phénomène bien connu et pourtant tou- 
jours effrayant, parce qu'il otfre les apparences de la mort 
dans celui qui en esl atteint, • 

Les personnes nerveuses, les femmes, et particulièrement 
les jeunes filles hystériques, y sont irès-sujeltes ; et cet ac- 
cident se manifeste sous l'influence de causes Ir&s-variées 
qu'il eal bon de connaître. Quelquefois c'est à la suile d'une 
émotion vive, pénible ou agréable; ailleurs, sous l'in- 
fluence d'une sensibilité spéciale k certains bruits, à cer- 
taines odeurs, etc.; ici par l'action d'une lumière trop vive 
sur une personnetenue pendant longtemps dans une obscu- 
rité profonde, par la vue de certains objels hideux ou ré- 
pugnants; d'autres fois, c'est par l'effet d'une évacuation 
lirusque, après la ponction d'une hydropisie , une dé- 
bâcle chez les constipés (voy. plus haut, p. 88), On observe 
encore la syncope dans beaucoup de maladies, dans les af- 
fections organiques du cœur et des gros vaisseaux, dans 
le typlius, W çe&\ftV a.ç\t.îi i^ ([jcandes pertes de sang; 
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Teffet de l'inanition, & la suite de fatigues extrêmes, dans 
certains empoisonnements^; après la iporsure d'animaux veh 
nimeux, etc. . 

La syncope survient quelquefois brusquement, rindirïdu 
s'affaisse et tombe; d'autres fois elle est précédée, pendant 
quelques instants, de malaise, d'anxiété très-vive- et très- 
pénible, de bourdonnements d'oreilles, de sueurs froides ; 
la vue s'i)bscurcit, les idées se troublent, il y a parfois de 
légers mouvements convulsifs. Arrivés à ce point, lés acci- 
dents peuvent s'arrêter et disparaître après quelques in- 
stants de durée, alors il n'y a pas eu syncope, mais défait^ 
tance, ou, comme le disent les médecins, lipothymie : c'est 
aussi ce que l'on appelle se trouver mal. Mais si la connais- 
sance et le mouvement viennent à s'éteindre momenta- 
nément, alors c'est la véritable syncope. L'individu gît 
étendu, pâle, les lèvres décolorées ; le cœur, et par consé- 
quent les artères, ont cessé de battre; il peut y avoir des vo- 
missements, une émission involontaire de matières fécales. 
Au bout de quelques secondes, de quelques minutes, rare^ 
ment plus, les battements du cœur reparaissent, les lèvres^ 
les jouefl se colorent, les yeux s'ouvrent et la connaissance 
revient peu à peu. Un état de courbature suit assez souvent 
la syncope. On a vu cet état se prolonger pendant des heures 
entières; mais ce cas est excessivement rare. Enfin la mort 
en est très-rarement la suite. 

'Les lipothymies sont beaucoup plus fréquentes que les 
syncopes véritables . 

On s'accorde généralement & reconnaître, depuis Bichat, 
que la syncope «st due à une suspension de l'action du cœur t 
alors, le sang n'arrivant plus au cerveau, celui-ci est privé 
de son excitant naturel, et les fonctions intellectuelles, la 
sensibilité, le mouvement, actes qui dérivent de l'action cé- 
rébrale, se trouvent suspendus. . 

Ifeiprès ce qui précède, on comprend qne le traitement 
doit avoir pour but défavoriser l'abord du sang au cerveau et 
de réveiller l'action du cœur. La première chose à faire, c'est 
d'étendre la personne évanouie horizontalement, et même la 
tête uu peu plus basse que les pieds, soit par terre, soit suif 
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un lit. Cela suffit habituellement pour la ranimer et la rappe- 
ler à la vie. En même temps, pour favoriser le retour de la 
circulation, on enlèvera tout ce qui peut comprimer la poi- 
trine, corset, cordons de 'jupons, boucles de pantalon ou' de 
gilet, etc ; on fera ouvrir les fenêtres ou les portes ; si la 
température est élevée, on agitera l'air avec un éventail ou 
un mouchoir ; on cinglera de l'eau froide au visage, avec 
les doigts mouillés réunis sous le pouce et étendus brusque- 
ment comme dans l'action de donner une chiquenaude. Si 
la syncope se prolonge, on fera respirer des odeurs fortes, 
du vin aigre, de l'ammoniaque, de Teau de Cologne, de la fu- 
mée de plume grillée, etc. Enfin, si la connaissance ne re- 
venait pas encore, il faudrait recourir à des moyens plus 
actifs, frictions chaudes et irriUintes sur le cœur, sur les 
tempes, lavement purgatif, etc. Il est bien rare qu'à l'aide de 
ces procédés, et surtout de la position horizontale, on ne réus- 
sisse pas à faire revenir une personne qui n*est qu'éva- 
nouie. 



II 



Remarques sur les palpitations. 

Les palpitations sont des battements précipités et irrégu- 
liers du cœur, qui se montrent soit d'une manière passa- 
gère et pendant quelques' instants, à la suite d'une émo- 
tion vive, d'une surprise, d'un excès, etc., soit d'une ma- 
nière habituelle chez les personnes nerveuses, chez les 
chlorotiques , ou enfin dans les maladies du cœur (anévris- 
mes, hypertrophie , etc.). Nous ne parlerons que de celles 
qui sont habituelles. 

Les palpitations nerveuses affectent surtout les jeunes 
gens, et en particulier les sujets du sexe féminin ; elles recon- 
naissent souvent pour cause des émotions répétées, des 
peines de l'âme, des chagrins concentrés; d'autres fois elles 
résultent d'excès de différentes natures; l'abus du thé, du 
café, des spiritueux peut y donner .naissance. Elles sont un 



LA MÉDEaNE DOMESTIQUE. 101 

des symptômes les plus ordinaires de la chlorose (pâles cavr- 
lev/rs)y et par une méprise bien fâcheuse, ces palpitations 
deschlorotiques ont été prises trop souvent, par des méde- 
cins peu attentifs, pour des palpitations dues à une maladie 
du cœur et traitées comme telles, c'est-à-dire par les sai- 
gnées et les affaiblissants !... 

Quant à celles qui résultent réellement d'une maladie 
organique du cœur, elles sont beaucoup moins communes 
qu*on ne le croit, et surtout moins communes que celles qui 
dépendent du système nerveux. 

l>e traitement des palpitations nerveuses consiste princi- 
palement dans Téloignement de la cause qui leur a donné 
naissance : le calme de l'esprit, les distractions douces, les 
soins affectueux de l'amitié ont souvent ici plus de puis- 
sance que toutes les ressources de la pharmacie. 

« Dans les cas très-communs, dit M. Bouillaud, auquel 
la science doit de si belles recherches sur le sujet qui nous 
occupe, où les malades rapportent à une grave maladie du 
cœur les palpitations nerveuses qu'ils éprouvent, cette idée 
entretient et accroît même les palpitations. Si le médecin 
qu'ils consultent est assez habile à la fois et assez heureux 
pour les convaincre de leur erreur, de tels malades sont 
déjà à moitié guéris. » 

Les palpitations dues à des excès ont tout naturellement 
leur remède dans la continence et dans la sobriété ; et, par 
ces mots, j'entends ici Yusage modéré : Y abus seul est nui - 
sible. 

Les jeunes filles chlorotiques verront disparaître les pal- 
pitations qui les tourmentent, quand elles auront été sou- 
mises à l'emploi du régime fortifiant et des* ferrugineux ' 
qu'un médecin éclairé ne manquera pas de leur prescrire. 
Quant aux maladies organiques du cœur, on comprend 
que je n'ai rien à en dire dans un livre de la nature de 
celui-ci. Ce que j'ai voulu dans cet article, c'est rassurer 
beaucoup de personnes, et surtout les personnes nerveu- 
ses, qui, s'examinant continuellement, s'épouvantent de 
sentir souvent leur cœur battre avec une violence inaccou- 
tumée, et ne manquent pas de rapporter cet accident à un 
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anévrisme; puis, craignant de rencontrer la confirmation de 
leurs craintes, n*osent pas s'adressera un médecin. Ce que 
nous avons dit doit leur faire voir que leurs appréhensions 
sont chimériques dans la grande majorité des cas, et qu'elles 
guériront très-bien sous l'influence d'un traitement conve- 
nablement dirigé. 



CHAPITRE Vin. 



DES EMPOISONNEMENTS. 

■ • 

I 

Des empoisonnements en général. 

On donne le nom de poison à toute substance qui, intro- 
duite dans réconomie par une voie quelconque, occasionne 
des accidents graves et même la mort. Â la rigueur, on ne 
devrait appeler ainsi que les substances qui, après avoir été 
absorbées, c'est-k-dire prises par les vaisseaux de Tintestin 
ou d'une surface dénudée de son épiderme, et s'être môlées 
au sang, vont porter leur action délétère sur le£ organes né- 
cessaires à la vie: Ainsi, par exemple, de l'acide arsénieux, 
de la morphine, de l'extrait de noix vomique, appliqués sur 
une plaie, à la surface d'un vésicatoire, agissent comme si 
ces mêmes substances eussent été ingérées dans l'estomac : 
voilh les véritables poisons. Mais on donne aussi ce nom à 
des agents chimiques qui se bornen^à produire une violente 
inflammation ou même la gangrène des parties avec les- 
quelles ils éont en contact : Tacide sulfurique (huile de vi- 
triol), par exemple. A oe titre, de l'eau bouillante, du plomb 
fondu, du verre grossièrement pilé, introduits dans le corps, 
seraient aussi des poisons. Cependant, comme beaucoup de 
poisons irritants et caustiques agissent en même temps sur 
toute l'économie après l'absorption, pour nous conformer à 
l'usage, nous suivrons la classification d'Orfila, qui com- 
prend tous les corps solides, liquides ou gazeux, qui peuvent 
agir d'une manière nuisible sur l'économie. 
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On peut soupçonner l'existence d'un empoisonnement 
quand, chez une personne parfaitement bien portante, on 
voit,^ans malaise préalable, et h la suite d'un repas ou de 
l'ingestion d'une boisson, se déclarer des accidents graves, 
douleurs violentes d'estomac ou d'entrailles, avec vomisse- 
ments; — ou bien de la stupeur, une somnolence irrésis- 
tible, du narcotisme en un mot; — ou bien encore des acci- 
dents nerveux spasmodiques, resserrement des mâchoires, 
secousses convulsives des membres, etc. J'ai dit que ces ac- 
cidents se déclarent subitement. Est-ce donc qu'il n'y a pas 
de poisons lents pouvant, uîie fois administrés, conduire peu 
à peu le malade au tombeau ? Ces poisons, il faut bien le 
dire, n'existent que dans les romans et dans les mélo- 
drames. Il est vrai que certaines substances vénéneuses don- 
nées continuellement à petites doses peuvent porter une 
atteinte profonde à la santé et tuer en détail; il est vfai en- 
core qu'à la suite d'un empoisonnement aigu, un organe 
peut avoir été si gravement altéré, ou la constitution telle- • 
ment ébranlée, que le malade succombe au bout d'un temps 
plus ou moins long. Mais ce n'est pas \h l'idée que l'on se 
fait du fameux poison des Borgia; or il est reconnu aujour- 
d'hui que tout ce que l'on raconte à cet égard doit être relé- 
gué parmi les légendes. 

En thèse générale, que faut-il faire quand on se trouve 
auprès d'une personne qui éprouve les phénomènes de l'em- 
poisonnement? Il faut d'abord provoquer l'expulsion de la 
substance nuisible en déterminant le vomissement s'il 
n'existe pas, et en le favorisant quand il a Heu; il faut favo- 
riser également l'expulsion par bas; puis déterminer, si 
faire se peut, quel est le poison dont on observe les effets, 
afin d'administrer l'antidote. La nature des accidents éprou- 
vés peut déjà mettre sur la voie; l'examen des matières re- 
jetées, ou, mieux encore, l'observation directe de la substance 
ingérée, si l'on peut retrouver la portion qui n'a pas été 
prise, complète cette notion. Beaucoup de personnes croient 
que chaque poison a son contre-poison. Il n'en est pas ainsi 
malheureusement. On peut bien neutraliser la plupart des 
poisons, c'est-à-dire les combiner avec des agents chimiques 
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qui donnent lieu à un produit inerte. Mais cette opération, 
si facile dans un laboratoire, Test beaucoup moins dans la 
pratique; lorsque Ton veut administrer l'anlidole, le poison 
a déjà eu le temps d'agir; la portion absorbée et portée dans 
le courant de la circulation est, pour la plupart du temps, 
soustraite à l'action de l'antidote, et ce qui reste dans l'es- 
tomac est bientôt expulsé par le vomissement. Cependant il 
faut agir comme si l'administration des substances neutra- 
lisantes devait être suivie d'un résultat complet. 

Quant aux conséquences de l'empoisonnement, aux acci- 
dents secondaires d'inflammation, de lésions organiques 
plus ou moins graves qui en résultent, c'est au médecin 
qu'il appartient de les combattre. 

Voyons maintenant les principaux empoisonnements et 
les moyens qu'il convient de leur opposer. 

Orfila partage les poisons en quatre classes : 

1° Poisons irritants, qui déterminent l'inflammation et 
même la cautérisation des parties qu'ils louchent; 

2® Poisons narcotiques ou stupéfiants, qui jettent dans la 
somnolence et la torpeur; 

3*» Poisons narcoticO'dcres, à la fois narcotiques et irri- 
tants; 

4« Poisons septiques ou putréfiants, substances qui pro- 
duisent des accidents annonçant une viciation profonde du 
sang. On range dans cette classe différentes sortes d'as- 
phyxie, les morsures ou piqûres d'animaux venimeux, dont 
nous parlerons ailleurs. 



Il - 

Des poisons irritants. 

Les poisons de celte classe, introduits dans l'eslomac, y 
déterminent une inflammation très-violente : de Ik des dou- 
leurs atroces, non-seulement dans cet organe, mais aussi à 
la gorge et dans toutes les parties touchées par le poison ; 
ces douleurs ne tardent pas à se propager jusqu'aux enlraiiles; 
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rapports désagréables, nausées, vomissements abondants et 
plu« ou moins répétés de matières de couleur variable et 
quelquefois mêlées de sang; hoquet, diarrhée parfois san- 
guinolente; puis, tension du ventre et souffrances intolérables; 
gène de la respiration, très-souvent raucité de la voix, an- 
goisses extrêmes, soif ardente ; les boissons, k peine introdui- 
tes, sont rejetées avec des secousses convulsives; frissons 
répétés, refroidissement des extrémités inférieures qui sont 
comme glacées, sueurs froides, gluantes ; crampes plus ou 
moins fortes; efforts répétés et infructueux pour uriner ; agi- 
tation, anxiétés continuelles; mouvements convulsifs des 
membres et de la face; altération profonde des traits, les 
yeux sont excavés, les lèvres livides, le teint plombé; en 
même temps l'intelligence demeure intacte, ou bien il y a du 
délire ; enfin les forces tombent, et le malade peut ainsi suc- 
comber dans un état de prostration profonde. 

On comprend, du reste, que la violence des accidents est 
subordonnée à la violence du poison et à la quantité qui en 
a. été avalée. Si le poison, outre son action irritante locale, 
peut déterminer des effets secondaires d'empoisonnement 
après avoir été absorbé, ceux-ci ne tardent pas à se mani- 
fester ; enfin, quand, la dose ayant été très-considérable et 
'les phénomènes très-intenses, le malade survit, il est bien k 
craindre que les lésions si graves éprouvées par l'estomae ne 
laissent dans la santé, et surtout dans la nutrition, des dé- 
sordres auxquels le patient ne finisse tôt ou tard par suc- 
comber. 

Les moyens de trait'ement diffèrent suivant la substance 
qui a été ingérée. Disons seulement ici d'une manière géné- 
rale que la violente inflammation qui suit l'action des poisons 
de cette classe ne permet pas, dans tous les cas, d'avoir re- 
cours aux vomitifs ni même quelquefois au chatouillement de 
la gorge pour solliciter le vomissement : nous noterons plus 
bas les exceptions. On favorise l'expulsion de la substance 
délétère par l'ingestion d'une grande quantité de liquides, 
variables suivant la nature chimique de cette substance ; on 
y trouve, de plus, l'avantage de délayer le poison et d'affai- 
blir son action ultérieure. 
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V Empoisonnement par les acides eontentrés. 

Les acides forts qui produisent le plus souvent des empoi- 
sonnements volontaires ou involontaires sont : Tacide ni- 
trique <eau-forte ou eau seconde) ; Tacide sulfurique (huile 
de vitriol); l'acide hydroclilorique (esprit de sel fumant) ; 
Tacide liydrochloro-âitrique (eau régale); l'acide tartrique; 
l'acide acétique (vinaigre radical) ; l'acide oxalique (acide 
d*oseilie). Quant aux acides arséniques et arsénieux, ils 
méritent une mention séparée. 

On reconnaît que l'on a affaire à un empoisonnement par 
un acide concentré , à la nature des matières vomies , qui 
bouillonnent sur le carreau ou sur le marbre, qui rougis- 
sent les teintures bleues végétales , mais surtout le papier 
de tournesol. L'acide sulfurique macule de taches noires les 
lèvres et la bouche, l'acide nitrique les macule de taches 
jaunes. 

La nature acide du vomissement reconnue soit à ces ca- 
ractères, soit par Taveu du patient ou par l'inspection de ce 
qui reste de la liqueur avalée, il s'agit d'administrer immé- 
diatement une substance capable de neutraliser l'acide 
contenu dans l'estomac ; pour cela , il faudra gorger le ma- 
lade d'eau contenant, par litre, trente grammes (une pleine 
cuillerée) de magnésie calcinée bien délayée , car elle ne se 
dissout pas. Comme on n'a pas toujours sous la nuiin de la 
magnésie, on pourra la remplacer par de la craie ou du 
blanc d'Espagne, également dëlayés dans l'eau; du savon, 
à la dose de quinze à vingt grammes par litre, remplirait à 
peu près le même but. Enfin, si te^ moyens manquaient, de 
rhuile d'olive ou d'amandes douces, de l'eau pure ou coupée 
avec du lait ou mêlée avec des blancs d'oeufs battus; de 
Teau de guimauve, de lin, etc., seraient donnés, mais tou- 
jours en grande abondance. Ces dernières substances, lait, 
guimauve, blancs d'œufs battus avec de l'eau, conviennent 
toujours quand les liquides rejetés ne contiennent plus 
d'acide. On administrera simultanément des lavements 
avec rhuile , la magnésie, le savon ou la craie, ou avec les 
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«5mollienls. Ce qu'il faut, c'est détruire et fsure évacuer 
. l'acide. 

Quand les vomissements diminuent ou cessent, il s'agît 
de calmer l'inflammation de l'estomac et des intestins. 
Alors, cataplasmes ou fomentations émoUientes sur le ventre 
ou simples lotions émoUientes, quand les douleurs sont telles, 
que le poids du cataplasme ou des lyiges est intolérable. 
Grand bain dans lequel le malade demeurera le plus long- 
temps possible. Très -souvent des applications de dix, 
quinze, vingt sangsues sur les points douloureux sont né- 
cessaires; mai« D'empiétons pas sur le rôle du médecin, qui 
a là plusieurs indications à apprécier. 

2** Empoisonnement par les alcalis concentrés. 

Les substances alcalines qui donnent le plus souvent lieu 
à des empoisonnements sont : les solutions de soude, de 
potasse, de chaux, l'ammoniaque liquide, l'eau de javelle, 
le sulfure de potasse (ou foie de soufre). On distingue la 
présence de l'alcali à la saveur acre et résineuse éprouvée 
par le malade, à ce que la matière des vomissements ne 
bouillonne pas sur le carreau , à ce qu'elle ramène au bleu 
le papier de tournesol rougi par un acide et verdit le sirop 
de violettes. 

Dans le cas d'empoisonnement par les substances alcalines 
(excepté l'eau de javelle et le foie de soufre), ce sont les 
boissons acidulées qui conviennent pour neutraliser l'alcali; 
ainsi on fera avaler en abondance de l'eau vinaigrée, deux 
cueillerées à bouche de vinaigre ou le jus d'un citron par 
verre d'eau. Si Ton n'avait pas d'acide sous la main, de 
l'eau pure serait administrée. 

Puis émollienls comme pour les acides, et toujours en 
abondance. 

Quand il s'agit de Veau de javelle ^ les acides ne con- 
viennent pas. Il faut seulement des adoucissants : huile 
d'olive ou d'amandes douces, lait, eau de guimauve, blancs 
d'œufs tièJes, de manière à délayer et faire rejeter tout le 
poison. 
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. Le foie de soufre ou sulfure de potasse forme la base de 
l'eau de Baréges artificielle; outre son action irritante, il dé- 
termine par son absorption des accidents particuliers de 
stupeur, d'abattement, de somnolence; il est très-recôn- 
naissable % Todeur d'œufs pourris qui s'exhale de la bouche 
du malade. — Faire rejeter le poison à l'aide de boissons 
mucilagineuses de gomme ou de guimauve, et, au besoin, 
par le chatouillement de l'arrière-gorge avec les barbes d'une 
plume. — Le reste comme pour les aci4es. 

3° Empoisonnement par le phosphore» 

Depuis que les allumettes dites chimiques fournissent à 
qui veut s'en servir, un moyen commode et facile pour le 
suicide ou pour le crime , les cas d'intoxication par le phos- 
phore sont devenus d'une déplorable fréquence. Les acci- 
dents déterminés par cette substance sont les mêmes que 
ceux dont nous avons parlé à l'occasion des acides concentrés, 
des alcalis, etc. Seulement nous noterons que les vomisse- 
ments exhalent l'odeur d'ail, particulière au phosphore. Si 
l'on est prévenu au moment môme où le poison vient d'être 
ingéré , il faut immédiatement en provoquer l'expulsion par 
l'administration d'un grain d'émétique dissous dans un 
demi-veTre d'eau ou à l'aide de l'eau salée, 50 grammes de 
sel marin dans un litre d'eau, ou enfin en chatouillant la 
luette.< Après l'emploi de ces moyens, ou dans le cas où le 
patient a déjà beaucoup vomi, on aura recours aux blancs 
d'œufs battus dansl'çau ou à toute autre boisson émolliente. 
Il faut bien se garder d'employer de Ihuile , qui dissout le 
phosphore et rend les effets encore plus désastreux. 

4" Empoisonnement par les mèrçuriaux. 

De toutes les préparations mercurielles, le sublimé corrosif 
ou deutochlorure de mercure, si usité dans certaines affec- 
tions, est celle qui donne le plus souvent lieu à des accidents. 
La solution de sublimé se reconnaît à sa saveur acre , avec 
resserrement à la gorge , etc. Le véritable contre-poison est 
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le blanc d'œuf et même l'œuf tout entier, blanc et jaune , 
que Ton délaye dans de l'eau, et en grande quantité : dix ou 
douze œufs dans deux pintes d'eau , dont on fera prendre 
un grand verre de deux en deux minutes. « Les avantages 
de cette médication, dit Orfila, sont de décomposer les por- 
tions de sublimé qu'elle trouve dans l'estomac , de pouvoir 
être avalée à forte dose sans inconvénient, d'agir comme 
adoucissante, et d'offrir une saveur assez nauséeuse pour 
favoriser le vomissement. » Du reste, si le vomissement ne 
survenait pas promptement, on le provoquerait en chatouil- 
lant la luette avec le doigt ou avec les barbes d'une plume. 
Dans le cas ou l'on n'aurait pas d'œufs sous la main , et en 
attendant, on aurait recours au lait, à l'eau de gomme ou de 
guimauve , ou même à l'eau pure ou sucrée tiède. — Puis, 
on combattra les accidents d'inflammation comme il a déjà 
été dit (p. 106). — Il y a bien encore les proto et persiÛ^ 
fure de fer hydratés qui sont d'excellents contre-poisons 
des mercuriaux , mais il faut se les procurer, et tous les 
pharmaciens n'en ont pas, tandis que l'on trouve par* 
tout des œufs. 

5<* Empoisonnement par les arsenicam» 

C*est Y acide arsènieux ou oxyde blanc d'arsenic qui doûne 
lieu à l^mmense majorité des empoisonnements,' c'est Tarme 
de prédilection des empoisonneurs. Les accidents ne diffèrent 
pas de ceux que nous avons indiqués plus haut, tant que 
l'action est simplement locale; mais bientôt la partie ab- 
sorbée va porter son action sur le cœur et sur le sysftème 
nerveux. De là des palpitations plus ou moins précipitéee, 
des syncopes , du délire, des convulsions, des douleurs dans 
les mains , dans les pieds , quelquefois la paralysie de ces 
parties, etc. 

La mort peut arriver au bout de quelques heures ; le plus 
souvent elle arrive au bout de quelques jours. 

La science possède aujourd'hui plusieurs antidotes réel- 
lement efficaces : ce sont des composés ferrugineux , mais 
plus particulièrement le sesquioxyde de fer hydraté.Yoicif au 
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total, et d'après Orfila., comment il convient d'agir dans le 
traitement de l'empoisonnement par l'acide arsénieux.^ 

Il faut se hâter de provoquer le vomissement par le moyen 
des liquides mucilagineux déjà tant de fois indiqués, aidés 
au besoin de la titillation de l'arrière-gorge. Puis on admi- 
nistrera le sesquioxyde de fer hydraté , ^i l'on a pu s'en 
proQur^r, à la dose de quatre à six grammes (plein une 
cuiller à café), délayé dans un demi-verre d'eau tiède: cette 
dose sera répétée à plusieurs reprises ; au besoin le ses- 
quioxyde de fer sera remplacé par la magnésie (voy. p. 107). 
<c IL est rare de voir succomber des individus empoisonnés 
par l'arsenic, quand ils oîit abondamment vomi y peu de 
temps après l'ingestion du poison, soit l'acide arsénieux en 
nature, soit Tarsénite de fer ou de magnésie qui se sont 
formés dans l'estomac. » (Orfila.) 

Si l'on n'est à portée de donner des secours que plusieurs 
heures après l'empoisonnement, il faut encore recourir aux 
mêmes moyens, et, de plus, administrer de quarante-cinq à 
soixante grammes d'huile de ricin, ou tout autre évacuant, 
dont on favorise l'action purgative h l'aide d'un demi-lave- 
ment à l'eau tiède. 

Quand les vomissements auront cessé et que l'on pourra 
supposer que )a plus grande partie du poison a été expulsée 
par les vomissements et par les selles, on donnera une 
boisson diurétique composée de dix à quinze grammes de 
sel de nitre (nitrate de potasse) , dissous dans une demi- 
bouteille de vin blanc, et étendus dans quatre litres d'eau; 
on peut y ajouter de l'eau de Seltz. Cette boisson serait dan- 
gereuse si on la donnait dans les premiers temps, parce 
qu'elle pourrait dissoudra l'acide arsénieux et en faciliter 
l'absorption. Mais donnée à une. époque un peu avancée , 
dix, douze ou quinze heures après l'ingestion du poison, 
elle en favorise l'élimination "par les urines. Ce moyen serait 
utile d'emblée si, comme il arrive quelquefois, l'empoisonne- 
ment avait eu lieu par l'application de la préparation arse- 
nicale sur une plaie. 

S'il y a abattement considérable, refroidissement, syncope, 
on fera sur les membres des frictions stimulantes avec de 
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Teau-de-vie, de l'eau de Cologne; on appliquera des sin 
T)ismes; on pourra même donner un peu de vin chaud ou 
punch léger à l'intérieur pour relever les forces. 

Enfin, à la suite, il faut calmer l'inflammation loc; 
comme pour les autres poisons de cette classe. 

6*» EmpoisonnevMnt par le vert- de- gris. 

Le vert-de-gris étant plus souvent que les substance 
dont nous venons de parler, sans en excepter même Tarse 
nie, ingéré avec des aliments (quand ces aliments ont et 
préparés dans des vases de cuivre malpropres ou qu'ils ^ 
ontséjourné), on doit administër immédiatement un vomitif 
ou du moins provoquer l'expulsion des matières contenue! 
dans l'estomac. Du reste, le traitement ne diffère pas nota 
blement de celui de l'empoisonnement par le sublimé. Le: 
blancs d'œufs paraissent être le meilleur antidote. On i 
proposé aussi la poudre de fer, la limaille de zinc; maii 
ces substances ne sont pas aussi faciles à trouver que dei 
œufs. L'eau sucrée, beaucoup vantée autrefois ,^ n'est pas ui 
véritable contre-poison. — Le reste comme dans les cai 
précédents. 

7* Empoisonnement par V extrait de Saturne et les autres composés 

de plomb (intoxication saturnine). 

Nous ne parlons pas ici des maladies affectant les per 
sonnes qui, par leur profession, se trouvent en contact ave. 
les préparations de plomb, telles que les cérusiers, les peiii« 
très, les plombiers , les fondeurs en caractères , les potiers 
les veruisseurs sur métaux, etc., etc.; il faut là un traitemen 
spécial. Nous ne nous occupons que de l'empoisonnemen 
véritable, celui qui survient chez les personnes qui ont aval^ 
par mégarde de l'extrait de Saturne ou bu du vin , du cidre, 
delà bière, chargés de sels de plomb, soit par une mair 
criminelle, soit par fraude, soit par mauvaise préparatiot 
de ces boissons. Les symptômes sont : des vomissements 
des coliques très-vives, souvent avec aplatissement du ventre 
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constipation opiniâtre; plus tard, existence d'un liséré 
bleuâtre sur le bord des gencives, autour des dents. — L'em- 
poisonnement peut aussi avoir lieu lentement, par l'usage 
de boissons contenant une faible quantité de plomb , d'eau 
ayant séjourné dans des réservoirs ou des conduits en 
plomb. Ce sont encore les mêmes symptômes , et , de plus , 
teint pâle, étiolé; divers accidents nerveux; des douleurs 
vives dans les membres , dans* les reins , quelquefois avec 
spasmes ; des paralysies , des troubles divers dans l'intelli* 
gence. C'est surtout dans ces cas que Ton trouve le liséré 
ardoisé. 

Dans l'empoisonnement aigu, le traitement, toujours 
après avoir favorisé le vomissement, consiste à administrer 
les sulfates de magnésie , de soude ou de potasse, h la dose 
de quatre k huit grammes par verre. L'eau de Sedlitz, qui 
contient précisément le sulfate de magnésie à la dose vou- 
lue, est un parfait antidote. Puis boissons mucilagineuses , 
lavements, etc. 

Dans l'empoisonnement chronique, ce sont les purgatifs 
répétés sous différentes formes, et les narcotiques, qui con- 
viennent ; mais leur emploi exige une main exercée. 

8* Empoisonnevfient par Vémétique, 

L'émétique à très-haute dose (de un à plusieurs grammes), 
en solution dans de Teau et pris en une seule fois, peut dé- 
terminer des accidents fort graves. Il est vrai que le poison 
porte, en partie, son remède avec lui, puisque les vomisse- 
ments qu'il provoque le font promptement expulser ; mais il 
faut encore empêcher que les portions restantes ne puissent 
nuire; ainsi on devra favoriser les vomissements, et, déplus, 
faire prendre une forte décoction dé quinquina, ou, ce qu'il 
est plus facile de se procurer, d'écorce de chêne, de saule ou 
de noix de galle, à la dose de soixante grammes pour trois 
litres d*eau que l'on fait bouillir avec réductions d'un tiers. 
En attendant, on pourrait, tout simplement, faire prendre 
de la poudre d'écorce de chêne ou de quinquina, de la poudre 
de tan délayée dans de l'eau tiède. Du thé serait encore très- 

127 ^ 
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utile, parce qu'il contient du tanin» antidote de Témétique et 
des autres antimonfàux (kermès minéral), etc. 

■ 

I 9"* Smpomnnement par la solution de nitrate d^argent, 

i S'il arrivait que, par hasard, une personne eût avalé une 

I solution de nitrate d'argent (pierre infernale), il faudrait lui 

administrer à l'instant de Teàu fortement salée, une cuillerée 
de sel ordinaire- par verre d'eau. Puis les adoucissants. 



> 
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10" Empoisonnement par les caniharides. 

Les accidents, outre ceux des autres irritants, sont parti- 
culièrement des douleurs Tiolentes avec inflammation du 
côté de la vessie et des organes qui en dépendent. Le traite- 
ment consiste dans l'emploi des boissons adoucissantes en 
abondance, pour faire rejeter le poison et calmer l'irritation : 
lait, eau de gomme ou de guimauve. L'huile^ qui dissout le 
principe actif de la cantharide^ augmenterait les accidents; il 
faudra donc bien se garder de l'employer ici.— Bains tièdes 
prolongés, cataplasme» sur le ventre, etc. 

Il"* Empoisonnement par les moules, les huîtres, etc. 

Les moules et quelquefois, mais beaucoup plus rarement, 
les huîtres, déterminent, dans certains cas, des accidents 
qui ont quelque analogie avec l'indigestion , mais auxquels 
s'ajoutent, d'abord, des démangeaisons très-vives à la peau, 
avec éruption de plaques semblables à celles que produit la 
. piqûre des orties; puis, assez souvent, un état particulier de 
malaise, avec défaillances plus ou moins répétées, refroi- 
dissement des extrémités, etc. 

Le traitement consiste à faire rejeter la matière ingérée, 
k l'aide de cinq ou dix centigrammes d'émélique dans un 
demi-verre d'eau, s'il s'agit d'une grande personne, ou de 
six h soixante-quinze centigrammes et même à un gramme 
de poudre d'îpécacuanha, s'il s'agit d'un enfant, et suivant 
'fige de celui-ci. Dans le cas oîi il y aurait déj& eu des vo- 
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missemênts naturels, ou bien lorsque plusieurs heures se 
sont écoulées et que les matières nuisibles ont pénétré dans 
rintestin, il fauçlra recourir aux lavements purgatifs et 
même administrer de quinze à quarante-cinq ou soixante 
grammes d*huile de ricin ou de sulfate de soude, pour pro- 
voquer l'expulsion par bas. — On donnera pour boisson de 
la limonade ou de l'eau vinaigrée. — Enfin , s'il y a des dé- 
faillances, on relèvera les forces avec une infusion aroma- 
tique de sauge, de thé, de tilleul, dans laquelle on pourra 
mettre un peu d'eau-de-vie ou de rhum. 

12* Empoisonnement par les irritants végétaux» 

Ce sont, plus particulièrement, Vaconit, l'anémone, la 
bryone, la clématite, la chélidoine, l'ellébore, l'euphorbe, 
l'épurge, le réveil-matin, le garou, la gomme-gutte, la sta- 
physaigre, la joubarbe , le narcisse, la sabine, la scammo- 
née, etc. Au total, on considère comme poison irritant toute 
substance donnant lieu k des douleurs violentes d'entrailles, 
avec vomissements, selles abondantes, etc. Il n'y a pas ici 
d'antidote; il faut faire vomir le malade et le gorger de 
boissons adoucissantes, à peu près comme pour le sublimé; 
y joindre des bains tièdes, les lavements, les cataplasmes, etc, 

13' Empoisonnement par le verre pilé. 

Un usage assez bizarre fait ranger parmi les empoison- 
nements l'ingestion dans l'estomac d'une certaine quantité 
de verre grossièrement pilé. Cette substance n'a, par elle- 
même, aucune propriété vénéneuse; elle agit seulement par 
ses propriétés physiques, les aspérités aiguës et tranchantes 
qu'elle présente, et qui peuvent produire des déchirements, 
des perforations de l'estomac ou de^ intestins. Le meilleur 
moyen de combattre cal accident, c'est d'envelopper les 
fragments de verre dans une pâte molle, et d'en favoriser 
l'expulsion par le vomissement. Pour cela, on fera avaler au 
malade une panade très-épaisse, ou bien des haricots, des 
pommes de terre, des choux, ou bien encore, si l'on était 
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pressé, force mier de pain ; puis, quand l'estomac sera rem- 
pli, on donnera un ou deux grains d'émétique pour faire 
rejeter le tout, et enfin on administrera le. lait et les émoi- 
lients, pour alDatlre Tinflammation. 

14* 'Empoisonnement par des pièces de monnaie avalées» 

Il arrrve quelquefois que des enfants ou des personnes, 
soit en état d*ivresse, soit sous Tinfluence d'une aberration 
mentale, avalent des pièces de monnaie. Les pièces d'or et 
d'argent sont rendues sans accident; on pourrait craindre 
que les pièces de cuivre ne donnassent lieu dans l'intestin à 
la formation de sels cuivreux ; et cependant l'expérience ne 
l'a pas démontré. Au total, pour hâter l'expulsion de ces 
corps étrangers , il faudra bien se garder d'avoir recours 
aux vomitifs dont les effets seraient des plus pénibles, mais 
on administrera des purgatifs et plus spécialement de la 
magnésie. 

III 

Des poisons narcotiques. 

On appelle poisons narcotiques ceux qui agissent sur les 
fonctions du système nerveux de manière à les engourdir, 
et à plonger Tindividu empoisonné dans un état de torpeur 
et de sommeil profond. Parfois, cependant, ces symptômes 
sont précédés ou accompagnés de phénomènes d'excitation 
ou même d'irritation. Les substances qui produisent ces 
effets sont, plus particulièrement, l'opium et ses dérivés, la 
belladone, la jusquiame, la morelle, la laitue vireuse et 
Tacide cyanhydrique ou prussique. 

!• Empoisonnement par l^opium , le laudanum, la morphine ^ 

les têtes de pavots^ etc. 

L'opium est le plus puissant et le type des narcotiques; le 
laudanum, solution vineuse d'opium, la morphine et ses 
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composés, qui constituent la partie active de Topium, pro- 
duisent souvent des empoisonnements, même à faible dose. 
^- Quand celte dose n'est pas açsez considérable pour don- 
ner la mort, il y a de la pesanteur ou des douleurs de tête, 
des vertiges, du désordre et parfois de Texcitation dans les 
facultés intellectuelles; la peau est assez souvent le siège 
de démangeaisons et même d'éruptions ; puis, sommeil avec 
stupeur qui dure plusieurs heures et auquel succèdent du 
malaise, de l'accablement, de la soif, eic. C'est ce qu'oa 
nomme le narcotisme.'^ Mais quand la dose a été plus forte, 
il y a soif vive, nausées ou même vomissements; bientôt, 
assoupissement profond ; la peau est pâle ou violacée, les 
yeux injectés, avec la pupille resserrée ou dilatée; la respi- 
ration est souvent pénible, ronflante ; les membres, si on les 
soulève, retombent de leur propre poids sans que le malade 
ks soutienne ; l'intelligence est comme abolie ; de temps en 
temps quelques secousses couvulsives ; puis , la respiration 
s'embarrasse, et la mort arrive par une sorte d'asphyxie. 

S'il en est temps encore, il faut faire rejeter le poison in- 
géré ; mais ici l'estomac est engourdi , et ce n'est pas en 
faisant avaler beaucoup de liquide que Ton provoquerait le 
vomissement : en agissant ainsi, on ferait dissoudre une 
plus grande quantité du poison et l'on favoriserait son 
absorption. Il faut recourir à l'émétique, mais à haute dose, 
pour triompher de l'inertie de l'estomac; on donnera donc 
hardiment deux ou trois décigrammes (quatre ou six grains) 
d'émétique, dissous dans un demi-verre d'eau. Si Ton a de 
la noix de galle ou du tan, on pourra en faire prendre comme 
antidote (p. 103), mais après le vomissement. — Les matières 
une fois rejelées, on donnera un lavement purgatif, et l'on 
fera prendre alternativement de l'eau acidulée avec du 
vinaigre ou du jus de citron, et une forte infusion de café 
chaud. Ces boissons seront données par petites tasses, et 
répétées de quart d'heure en quart d'heure. Faisons bien 
remarquer que les acides seraient dangereux avant Vexpulsion 
du poison. On a quelquefois aussi recours aux frictions 
sèches sur le corps, qui ramènent la circulation à rexlérieur. 
Quand le vomissement ne peut avoir lieu, on est obligé de 
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retirer les matières à Taide d*uoe pompe particulière; il faut 
aussi quelquefois saigner ou mettre des sangsues ; mais on 
voit que, dans ce cas, le concours du médecin est indispen- 
sable. 

On sait que Tusage de Topium k petites doses détermine 
des accidents très-graves : la perte des forces, de Tintelli- 
geuce, et la mort dans le marasme, comme on le voit chez 
les Orientaux, mangeurs ou fumeurs d'opium. Ce n*est pas 
le lieu d'en parler ici. 

2*" Empoisonnement par la Mlàdone. 

,La belladone en préparation pharmaceutique a quelque- 
fois occasionné des empoisonnements, mais les accidents les 
plus communs sont produits par le petit fruit noir de cette 
plante, qui tente la gourmandise des enfants. -^ Les symp-> 
tomes sont à peu près ceux de Topium ; il s*y joint la dilata- 
tion constante des pupilles, des vertiges avec hallucinations 
de la vue, vision d'objets bizarres ou singulièrement colo- 
rés, etc. 

Le traitement est celui de l'empoisonnement par l'opium; 
seulement il faut une dose moins forte d'émétique : un ou 
deux décigrammes suffisent ordinairement. 

L2LJusquiame,\d. morellCf la laitue viveuse ne nous offrent 
rien de particulier à noter, rien qui diffère de ce que nous 
venons de dire pour le traitement. 

3° Empoisonnement par Vaeide eyanhydrique (prussique)y Veau 
de laurier-cerise f les amandes amer es, etc. 

L'acide prussîque ou cyanhydrique est, sans contredit, le 
plus violent de tous les poisons connus ; pur et à la dose de 
quelques gouttes, il peut tuer instantanément; étendu d'eau, 
la mort est moins prompte. On voit survenir alors un trem- 
blement général, puis une rigidité spasmodique de tout le 
corps, auquel succède un affaissement profond avec dilata- 
tion de la pupille; alors refroidissement général, respiration 
laborieuse, \)tu^atv\.^\ ?>q\xn^\v\ fe<:.M\sv^ ^ l^ bouche, d'où 
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s'exhale, en outre, une odeur marquée d'amandes amères ; 
puis, la respiration ne pouvant plus s'accomplir, le patient 
meurt asphyxié. Veau de laurier-cerise et les amandes amères^ 
prises en certaine quantité, peuvent occasionner des acci- 
dents semblables. 

Traitement. Si l'empoisonnement est récent, émétique ît 
dose un peu élevée, comme pour l'opium ; s'il date de quel- 
ques heures, lavement purgatif ; on propose, comme 'antidote, 
de faire respirer au malade un flacon contenant de l'eau 
chlorée (quatre parlies d'eau pour une de chlore liquide), ou 
de l'eau ammoniacale (une partie d'ammoniaque liquide 
ordinaire pour douze parties d'eau); si l'on n'avait ni chlore ' 
liquide ni ammoniaque, on pourrait se procureur des va- 
PjBurs de chlore avec de l'eau de javelle ; on mettrait de ce 
dernier liquide dans un flacon et on y ajouterait, par petites 
quantités, du vinaigre fort : on obtiendrait ainsi un dégage- 
ment de chlore ; du chlorure de chaux sec avec addition d'un 
peu d'eau vinaigrée, et placé dans une soucoupe sous le nez du 
malade, mais k quelques centimètres de distance, remplirait 
le même but. Ces différentes inspirations ne doivent pas être 
prolongées plus de quelques instants, pour y revenir ensuite 
si besoin est. — Pour combattre la congestion cérébrale, on 
placera le malade, nu jusqu'à la ceinture, dans une bai- 
gnoire ou 'dans un baquet, et l'on versera largement sur la 
tête, sur la nuque et le long de la colonne vertébrale, de l'eau 
de puits très-froide, à Taidè d'un vase quelconque; au bout 
de quelques minutes de ces affusions, le malade sera essuyé 
soigneusement et replacé dans son Ut. — Pour le réchauffer, 
on fera sur ses membres des frictions avec de l'eau-de-vie, 
de l'eau de Cologne ou de mélisse; ou pourra aussi appliquer 
des sinapismes aux jambes. — Si l'affaissement est très- 
grand, la pâleur, le refroidissement considérables, on don- 
nera des boissons chaudes aromatiques de sauge, de thé, de 
romalrin, de tilleul ou de café, avec addition de quelques 
gouttes (cinq, six ou huit gouttes) d'ammoniaque liquide par 
tasse, ou d'une cuillerée d'eau-de-vie ou de rhum. Quand 
on veut ranimer à l'aide des alcooliques, il ne faut jamais 
employer le kirsch , qui contient lui-même de Tacide prussique. 
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Notons, seulement pour mémoire^ que quand la congestion 
cérébrale est très-intense, il faut quelquefois tirer du sang. 



IV 

Des poisons narcolico-âcres. 

Celte expression est assez vague;. elle est destinée à faire 
entendre que les poisons compris dans cette classe exercent 
la double action des deux classes précédentes, qu'ils sont 
à la fois irritants et stupéfiants; mais les narcotiques pro- 
prement dits ont aussi cette double action, de sorte f ue la 
distinction entre les narcotiques et les narcotico-àcres est 
tout à fait arbitraire ; c'est ce qui fait que les auteurs ne 
s'entendent pas sur les substances qui doivent être rangées 
dans l'une ou l'autre de ces deux classes. Ici la confusion dans 
la science tient réellement à la confusion dans les choses. 
Quant à nous, en raison de la direction toute pratique de 
ce livre, et pour ne pas sortir des limites qui nous sont 
imposées , nous réunirons les poisons désignés par les 
auteurs sous le nom de narcotico-âcres, en divers groupes, 
d'après l'analogie des symptômes produits, et la ressem- 
blance des traitements destinés à les combattre. 

1° Empoisonnement par les champignons vénéneux. 

Le nombre des espèces de champignons doués de pro- 
priétés délétères est très-considérable; on cite surtout la 
fausse oronge, l'agaric bulbeux, l'agaric, printanier, Tagaric 
meurtrier, l'oronge ciguë, la tête de méduse, etc. 

Il n'y a pas d'années que les journaux n'enregistrent de 
déplorables exemples d'empoisonnements dus à l'usage des 
champignons. Nous n'avons pas à exposer ici les caractères 
des champignons vénéneux; disons tout de suite quels sont 
les désordres qu'ils occasionnent, et les remèdes qu'il con- 
vient d'employer. 

« Les effets déterminés par les champignons varient un 
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peu suivant l'espèce qui Jes a fait naître; mais, en général, 
ils peuvent être réduits aux suivants : tranchées, envies de 
vomir, évacuations par haut et par bas, chaleurs d'entrailles, 
langueurs, douleurs vives presque continuelles,^ crampes, 
mouvements convulsifs de telle ou telle autre partie du corps, 
soif dévorante; pouls petit, dur, tendu et fréquent. Dans 
certaines circonstances il se manifeste une sorte d'ivresse, 
un délire sourd et une espèce d'assoupissement dans lequel 
les malades sont plongés, jusqu'à ce que les douleurs ou les 
convulsions les réveillent. Quelquefois, loin d'être assoupis, 
ils conservent toutes leurs facultés intellectuelles; des dou- 
leurs et des ccmvulsions atroces, des défaillances, des sueurs 
froides épuisent les forces et finissent par amener la mort. . 
En générât, les effets de ces champignons ne se manifestent 
que cinq, sept, douze ou vingt-quatre heures après qu'ils 
ont été mangés. » (Orfila.) Du reste, ces effets sont très- 
variables; dans certains cas ils portent exclusivement sur le 
système nerveux, et cela surtout quand ils se manifestent 
longtemps après l'ingestion du poison ; on les a vus survenir 
au bout de quarante-huit heures. Quant à la durée des 
accidents, elle est aussi très-variable, et s'étend de vingt- 
quatre heiires à cinq ou six jours; la terminaison est souvent 
funeste. 

Ce qui convient encore ici, avant toute chose, c'est de faire 
rejeter le poison. Il faut y aider si le vomissement s'est déclaré 
de lui-même, et le provoquer par l'émétique s'il n'a pas eu 
lieu. On ne doit pas craindre de faire prendre un ou deux 
décigrammes (de deux à quatre grains) d'émétique dans un 
demi-verre d'eau, en deux ou trois fois, à dix minutes d'in- 
tervalle. Si le vomissement ne vient pas, il faut réitérer la 
dose. L'émétique n'agissant pas, on aurait recours à un 
autre vomilif plus énergique, le sulfate de zinc par exemple, 
à la dose de cinquante à soixanle-quinze centigrammes dans 
un demi-vèrre d'eau. Enfin, on a aussi proposé un lave- 
ment fait avec la décoction de quinze grammes de tabac dans 
cinq cents grammes d'eau; c'est là un remède violent, dange- 
reux et que nous ne conseillons pas d'essayer. 

Quand les matières contenues dans l'estomac sont rejetées^ 
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OU quand il s'est écoulé quinze ou vingt heures depuis le re- 
pas, on doit poursuivre les champignons dans l'intestin à 
l'aide des purgatifs, huile de ricin, lavements très-fortement 
purgatifs, etc. Quand on sera sûr d'avoir expulsé toute la sub- 
stance nuisible, on pourra avoir recours à l'eau vinaigrée en 
boisson. Mais il faut bien se rappeler que Teau vinaigrée, Teati 
salée, dissolvent le principe vénéneux des champignons, e( 
que, donner ces liquides quand il y a encore des champignons 
dans Testomac, c'est activer l'empoisonnement. On préférera 
l'emploi de l'eau sucrée fortement éthérée (une cuillerée à 
bouche d'éther pour un verre d'eau). Uy a ici quelques diffé- 
rences importantes à signaler : — les douleurs de ventre sont 
très-intenses, la langue est sèche, la soif ardente, etc. ; alors, 
il faut de la limonade ou des boissons émoUientes, des ca- 
taplasmes sur le ventre, comme pour les empoisonnements 
par les irritants; — dans d'autres cas, ce sont des symptô- 
mes nerveux qui prédominent ; il y a des convulsions : c'est 
alors l'éther qui convient; — ou .bien enfin des défaillances, 
des sueurs froides : il faut alors réchauffer le malade, et lui 
donner des boissons stimulantes (thé, café, punch, etc.), à' 
peu près comme dans la période algide du choléra, dont cet 
empoisonnement reproduit souvent l'image. 

T Empoisonnement par la ciguë, le tabac, la digitfile pourprée, le 
laurier -rose, le camphre, Vaconit, la rue, Vivraie, l'aristoloche, 
Velléhore, la scille et le colchique. 

Nous réunissons, à l'exemple d'Orfila, ces différents poi- 
sons qui agissent à peu de chose près de la même manière 
et réclament les mêmes soins. Voici, d'après l'illustre toxico- 
logiste que je viens de nommer, le résumé des symptômes 
produits par les substances de ce groupe. Agitation^ cris 
aigus, sorte de délire plus ou moins gai, mbuvepaents con- 
vulsifs de la face, des mâchoires et des membres ; la prunelle 
est dilatée, dans l'état naturel ou contractée; le pouls fort, 
fréquent, régulier, ou petit, lent, irrégulier; envies de vomir, 
vomissements opiniâtres, selles, douleurs de ventre plus ou 
moins aiguës; quelquefois, au lieu d'une grande agitation, 
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on observe une sorte d'ivresse, un grand abattement, de 
rinsensibililé, un tremblement général, et les* malades n*ont 
aucune envie de vomir. 

Traitement. Ce que nous avons dit précédemment (voy. sur- 
tout Opium et Acide cyanhydrique) abrège de beaucoup notre 
tâche. 1** Faire vomir avec de dix à quinze centigrammes d*é- 
métique (de deux à trois grains) unis à un gramme d'ipéca- 
cuanlia dans une petite quantité d'eau (un quart de verre) ; 
2** si le poison est ingéré depuis longtemps, purger avec uu 
mélange de dix centigrammes d'émétique et trente à qua- 
rante-cinq grammes de sulfate de magnésie, de soude ou de 
sel gris ordinaire ; lavement purgatif ; 3" ne donner de bois- 
sons que quand les évacuations ont eu lieu : alors, limonade, 
eau vinaigrée, etc.; 4** s'il y a de l'assoupissement, du froid, 
eau sucrée éthérée, café, au besoin recourir aux afifusions 
froides (voy. Opium) ; 5* s'il y a de l'inflammation, alors 
adoucisi^ants, etc. Je laisse de côté l'indication de la saignée. 

3* Empoisonnement par la noix vomique , la strychnine , la fève de 
Saint-Ignace, la fausse angusture, la coque du Levant^ Vupas antiar 
et les poisons américains {poison des flèches ^ curare ou tooorara). 

Ces poisons introduits dans l'estomac ou appliqués exté- 
rieurement sur une blessure, même à très-faible dose, dé- 
terminent des accidents tout spéciaux, et qui diiS'èrent beau- 
coup de ceux que nous avons décrits jusqu'à présent; aussi 
mériteraient-ils, suivant nous, de former une classe à part, 
sous le nom de poisons spasmodiques ou tétaniques. 

Très-peu de temps après l'ingestion ou l'application de la 
substance vénéneuse, il se manifeste de la roideur dans le 
cou, puis la tête et bientôt le tronc tout entier se renversent 
violemment en arrière. Les membres sont roidis ou agités, 
par intervalles, de secousses convulsives; la poitrine se di- 
late à peine, le patient suffoque; le visage est violacé. Les 
accidents se calment, mais pour reparaître bientôt; et au 
bout de deux, trois, cinq ou six accès de quelques minutes 
chacun, le malade peut succomber avec toute sa connais- 
sance^ et véritablement asphyxié. On a vu la mort arriver 
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ainsi dans l'espace de quelques minutes. D'autres fois, les 
phénomènes marchent et se succèdent sans interruption. 

Pour le traitement, c'est toujours l'évacuation prompte au 
moyen de Témélique ; — pour combattre l'asphyxie on in- 
suffle de l'air dans les poumons (voy. plus bas p. 134). Orfila 
insiste beaucoup, dans son grand ouvrage, sur l'importancQ 
que Ton doit attacher aux insufflations d'air dans les 
poumons, c Ce moyen exige, dit-il, beaucoup de patience de- 
là part du médecin ; car il n'est efficace que quand il est 
employé pendant plusieurs heures. Je garantis avoir sauvé 
par ce moyen quatorze animaux sur vingt. £t il n'est pas 
douteux qu'ils auraient succombé asphyxiés si on ne l'eût 
pas mis en usage. » On peut, en outre, faire respirer delà 
vapeur de chlore comme pour l'acide cyanhydrique (voy. 
p. 119); on cite un cas de succès chez l'homme par l'usage 
du chloroforme^ inspiré h la dose (renouvMée de temps en 
temps) de deux grammes sur un mouchoir, et cela pendant 
plusieurs heures. On a parlé aussi d'une guérison par l'o- 
pium. Contre les poisons des flèches, on a proposé l'iode ou 
le brome, mais de pareils moyens demandent à être maniés 
par un médecin. Résumons-nous donc en deux mots : vomi- 
tif et insufflation. Il ne faut pas oubher que, dans cet em- 
poisonnement, on compte par minutes. 

4* Empoisonnement par le seigle ergoté. 

L'ergot, sorte de champignon noir et allongé qui se dé- 
veloppe dans l'épi du seigle à la place du grain dans les 
mauvaises années, donne lieu, quand il est mangé dans le 
pain fait avec la farine du seigle malade, à des accidents 
fort graves et de forme variée. Ce sont tantôt des vertiges 
avec accidents convulsifs ; ailleurs des gangrènes sèches des 
extrémités; ailleurs encore une sorte d'inertie, de paralysie 
des sens et même des muscles, etc. 

Gomme dans ce cas ce n'est pas immédiatement, mais 
par l'usage continu de celle substance délétère, que les symp- 
tômes se produisent, il faut surtout insister sur les moyens 
hygiéniques : donner une bonne nourriture, placer les ma- 
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lades dans de bonnes conditions d'habitation, etc. S'il y a 
du refroidissement, on fera des frictions stimulantes; mais 
évidemment il s'agit ici d'un ensemble de soins appropriés 
aux indications, et longtemps continués; la direction ne peut 
donc être donnée que par un homme de l'art. 

5" Empoisonnement par les alcooliques. Ivresse. 

Les accidents produits par les substances alcooliques 
étant tout k fait analogues à ceux d'un empoisonnement, 
c'est k cette place qu'il convient d'en parler. Les phéno- 
mènes produits par les alcooliques sont de deux sortes : les 
uns primitifs ou immédiats, résultant d'un excès particulier; 
les autres secondaires ou médiats, résultant de l'habitude 
de l'ivrognerie. 

1® Les effets primitifs constituent Tit^re^^e proprement dite. 
Tout le monde sait en quoi elle consiste : c'est d'abord une 
exaltation légère des facultés intellectuelles, avec idées rian- 
tes, parfois pourtant sérieuses, ou même tristes. Puis celte 
perversion des idées fait des progrès, soit dans le même 
sens, soit en senâ contraire ; de gai, de jovial, l'homme' 
ivre devient quelquefois raisonneur , morose ou furieux, etc. 
La marche est chancelante, incertaine. C'est Ik l'ivresse or- 
dinaire ; et cet état dure de huit k dix ou douze heures, et 
ne se dissipe guère qu'après un sommeil profond de quelques 
heures, ou, d'autres fois, après des vomissements abondants. ' 
Mais si l'on continue de boire, les idées s'éteignent ; l£f pa- 
role, balbutiante d'abord, fait ensuite défaut. L'engourdisse- 
ment augmente, et l'ivrogne, privé de sentiment, tombe et 
roule ivre-mort, La respiration est ronflante, la face rouge, 
violacée ; il y a en un mot tous les symptômes d'une véritable 
congestion cérébrale qui peut amener la mort. Ce qui distin- 
gue cet état de la congestion cérébrale ordinaire, c'est l'odeur 
d'esprit-de-vin qu'exhale le malade. 

Les différentes boissons fernienlées ne produisent pas 
une ivresse tout k fait identique. Celle du vin, mais surtout 
des vins légers et mousseux, est gaie, vive, sémillante, ani- 
mée ; celle des vins très-généreux, plus violente, plus fou- 
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gueuse; celle de la bière est lourde, pesante, trôs^pénible, 
souvent accompagnée d'indigestion ; les liqueurs alcooliques 
distillées donnent lieu à une ivresse très-prompte, accom- 
pagnée d'un malaise extrême et suivie d'un malaise beaucoup 
plus grand. Portée à un dernier degré, cette ivresse est plus 
souvent mortelle que celle du vin. Des observations répétées 
ont fait voir que les vins frelatés et mélangés sont beaucoup 
plus dangereux que les vins naturels. 

2<^ Effets secondaires. Les excès répétés amènent dans la 
santé et dans l'intelligence des désordres très-considérables. 
La démarche est alourdie, chancelante ; Tappétit se perd ; il 
y a fréquemment de la diarrhée. Les facultés intellectuelles 
s'altèrent; il y a une sorte d'imbécillité accompagnée d'uue 
jovialité, slupide ou d'une tristesse habituelle ; d'autres fois, 
l'ivrogne de profession devient querelleur, méchant. Ces 
accidents se montrent surtout chez les buveurs d'eau-de-vie\ 
qui sont pâles, amaigris, et présentent les caractères préma- 
turés d'une vieillesse décrépite. La- folie, les hallucinations, 
mais surtout une forme particulière de délire avec visions 
bizarres, tremblement des membres et des lèvres, insomnie, 
etc., et connue sous le nom de delirium tremens^ enfin la 
démence et la paralysie, sont les suites, malheureusement 
trop fréquentes, du vice honteux et dégradant dont nous 
parlons. 

Il est encore un autre accident maintes fois observé, et 
que nous devons signaler ici : c'est la combv^stim spontcmie. 
Des ivrognes, mais plus particulièrement les buveurs d'eau- 
de-vie, ont été trouvés brûlés et charbonnés, soit que cette 
combustion se fût déclarée spontanément, ce qui n'est pas 
prouvé ; soit, comme on l'observe d'ordinaire, que leur corps, 
tout imprégné d'alcool, se fût enflammé à l'approche d'un 

\ . Il est une habitude funeste et qui se répand de plus en plus parmi 
les jeunes gens, et dont les effets sont encore plus promptement désas- 
treux que ceux de l'eau-de-vie ; je veux parler de l'usage de l'absinthe. 
Cette détestable liqueur agit à la fois et comme alcoolique et comme 
poison , et porte bientôt une perturbation profonde sur le système ner- 
veux. Cette boisson, jointe à l'abus du tabac fumé, est une cause malheu- 
reusement bien fréquente aujourd'hui d'abrutissement et de mort. 
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corps en ignition, comme le feu d'un foyer, une bougie, 
une lampe, etc. Le fait est qu'après cette étrange combustion, 
il ne reste plus du corps humain qu'une matière grasse, fé^ 
tide, une suie d'une odeur pénétrante, et un charbon onc- 
tueux et léger!... 

. I/ivresse simple n'exige pas le plus souvent d'autre traite- 
ment que du repos et du sommeil. Placer dans son lit, la 
tête nue et élevée, la personne qui se trouve dans cet état, 
maintenir autour d'elle le calme et le silence, pour provoquer 
le sommeil, tels sont les moyens qu'il convient d'employer 
dans la plupart des cas. Cependant, si les désordres sont 
portés à un certain degré, qu'une circonstance particulière 
exige un prompt retour à la raison, on fera vomir soit en ti- 
tillant la luette, soit à l'aide de cinq à dix centigrammes 
d'émélique, puis on administrera quelque tasses d'une infu- 
sion de café sucré, ou bien un verre d'eau sucrée dans le- 
qiiel on aura ajouté de douze à quinze gouttes d'ammonia- 
que. On pourra aussi faire respirer, à distance, et pendant 
quelques instants, un flacon de cet alcali ; mais il faut être 
prévenu que non-seulement l'ammoniaque ne réussit pas 
toujours à faire cesser les phénomènes de l'ivresse, mais 
qu'elle détermine quelquefois des accidents chez les sujets 
nerveux. Beaucoup de personnes se contentent d'administrer 
du thé léger tiède et sans sucre pour faire vomir; puis, après 
les évacuations, la même infusion, chaude, sucrée et aiguisée 
d'un peu de citron ou de quelques gouttes d'ammoniaque 
par tasse. 

Les mêmes moyens, et surtout l'évacuation , conviennent 
encore quand Tivresse est k son comble. Mais, de peur d'ac- 
cidents cérébraux, une saignée ou des sangsues derrière les 
oreilles sont quelquefois nécessaires. C'est au médecin qu'il 
appartient d'en juger. Souvent alors, malgré tous les soins, 
l'ivrogne succombe à une véritable apoplexie. 

L'état de malaise, de dégoût, qui suit l'ivresse, se dissipe 
en vingt-quatre ou quarante-huit heures par la diète, les 
boissons délayantes, limonade, thé léger, etc. 

Quant aux accidents que nous avons appelés secondaires, 
c'est encore au médecin seul qu'il appartient d'en diriger le 
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traitement; mais il faut que le malade y contribue pour sa 
part en renonçant à ses pernicieuses habitudes : c*est là h 
condition sine qud non du succès. 

Il y a bien encore certains gaz délétères que Ton range 
parmi les narcotico-âcres : tels sont le gaz carboniquôy h va- 
peur de charbon^ le gaz d'éclairage, etc. Nous en parlerons 
au chapitre des asphyxies. 



Des poisons septiques ou putréfiants. ' 

Les poisons de cette classe sont ceux qui déterminent, par 
leur absorption, une altération profonde de l'économie, ca- 
ractérisée surtout par un affaissement des facultés intellec- 
tuelles et des forces, des syncopes, des hémorragies, des 
gangrènes. Les agents qui peuvent produire ces désordres 
sont des gaz délétères (gaz des égouts et des fosses d'ai- 
sances), des émanations putrides ; l'ingestion dans l'estomac 
de matières putréfiées ; l'insertion dans les tissus de venins 
animaux par piqûre ou morsure. Or, les effets des gaz et des 
émanations appartiennent à l'histoire de l'asphyxie ; les 
plaies envenimées trouveront leur place dans la Chirurgie; 
nous n'avons donc ici qu'un mot à dire de l'action des sub- 
stances putrides qui, ayant été introduites dans l'estomac, 
répondent mieux à l'îdée que l'on se fait en général de l'em- 
poisonnement. 

Empoisonnement par les matières putréfiées. 

Ces empoisonnements sont presque toujours produits par 
des viandes fumées ou ss^lées, colle du porc en particulier; 
on les observe surtout en Allemagne et dans les départe- 
ments du Nord, où l'on fait plus habituellement usage de 
ces aliments. Les symptômes sont des douleurs très-vives à 
l'estomac, des nausées, des vomissements, des selles hor- 
riblement fétides; il y a des faiblesses, des vertiges, des 
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syncopes, des sueurs froides, et la mort survient souvent au 
milieu d'une prostration profonde. 

Le traitement est précisément celui que nous avons indi- 
qué pour Tempoisonnement par les moules ; après les éva- 
cuations, et sauf le cas d'inflammation manifeste de Tintes- 
tin avec fièvre, on insistera sur les boissons aromatiques 
pour relever les forces. S'il y a inflammation, boissons 
adoucissantes. 

Les émanaHom provenant de matières en putréfaction, 
l'air vicié par la réunion d'un graijd nombre de personnes 
dans une localité circonscrite, surtout s'il s'y joint de la 
malpropreté, peuvent occasionner des maladies graves, 
dyssenterie, choléra, typhus, etc. On lutte contre ces causes^ 
délétères par la bonne nourriture, l'usage des toniques, mais 
surtout par la ventilation. 

Quant aux piqûres avec des instruments imprégnés de 
matières putrides, comme il arrive aux anatomist<^s, aux 
préparateurs d'histoire naturelle, aux vétérinaires, le trai- 
tement est celui des plaies envenimées (voy. plus bas la 
Chirurgie). 



V27 9 



CHAPITRE IX. 

S^S ASPHYXIES. 
. De l'asphyxie en général. 



On appelle asphyxie l'état de mort apparente provenant 
de la suspension de la respiration. 

Un mot d'explication est ici nécessaire. 

L'air, disaient les anciens, est l'aliment de la vie, et en 
eifet, l'homme, quand il en est privé, ne tarde pas à périr. 
Cet air est principalement formé de deux gaz : 1° Yoxygène 
ou air vital, qui, introduit dans les poumons par la respira- 
tion, est destiné à régénérer, à révivifier le sang ; â*» Vazoter 
gaz inerte, qui sert en .quelque sorte à étendre le premier et 
à modérer son activité ; il y a de plus une faible proportion 
d'acide carbonique et des traces de quelques autres sub- 
stances, à l'état de gaz ou de vapeur. L'oxygène forme les 
vingt et un centièmes de l'air, et l'azote les soixante-dix- 
neuf autres centièmes ; or, quand la proportion ordinaire de 
l'oxygène vient à diminuer d'une manière sensible, la respi- 
ration est très-génée, et, si ce gaz est en trop faible quantité, 
la mort ne tarde pas à survenir. Le mélange de l'air avec 
différents gaz impropres à la respiration produit nécessai- 
rement le même effet, surtout si ces gaz sont doués de pro- 
priétés nuisibles, et agissent sur l'économie, après avoir été 
absorbés, à la manière des poisons proprement dits (tels 
sont les gaz carbonés et sulfurés): dans ces différents cas, il 
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y a asphyxie. L'asphyxie est encore produite lorsque Tair ne 
peut pas pénétrer dans les poumons, soit par maladie de 
ceux-ci (la pneumonie), soit par obstacle au passage de l'air, 
une constriction très-forte autour du cou, par exemple; soit 
parce que Thommese trouve plongé dans un milieu où il n*y 
a pas ou presque pas d*air (sous TeaU; au sein d'un éboule- 
ment, etc.) ; soit enfin parce que les mouvements nécessaires 
k la respiration ne peuvent s'effectuer, comme il arrive dans 
certaines maladies des centres nerveux, dans la congélation 
par le froid , etc. 

Ainsi, en résumé, l'asphyxie peut être produite dans deux 
circonstances principales : 1° quand les poumons reçoivent 
un air impropre à la respiration ou délétère ; 2° quand l'air 
ne peut être reçu dans les poumons, par le fait d'un empê- 
chement matériel. 

On le voit, les causes de l'asphyxie sont assez nombreu- 
ses; or, les soins a donner devant varier suivant la cause 
qui met obstacle h la respiration, il nous faut examiner les 
asphyxies à ce point de vue. Seulement, nous ne parlerons 
que de celles [qui, survenant d'une manière accidentelle et 
hors du cours d'une maladie, peuvent réclamer des soins 
immédiats et avant l'arrivée d'un médecin. 



II 

Air confiné, vicié par la respiration d'un grand nombre de personnes, 
par la combustion de lampes et de bougies, par les émanations des 
fleurs, etc. 

Dans la respiration, l'homme absorbe de l'oxygène et rend 
en place de l'acide carbonique; est-il renfermé dans un 
espace limité, exactement clos, il ne tarde pas à vicier l'air 
qui l'environne, de manière à le rendre impropre à être 
respiré de nouveau. C'est ce qui arrive quand beaucoup de 
personnes sont enfermées dans une localité close; les chan- 
delles, les bougies, les lampes, les becs de gaz, qui prennent 
également la partie vitale de l'air, l'oxygène, pour alimenter 
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leur combuslioH, laquelle donne lieu auSsi ti uu dégagement 
de g.iK carbonique, contribuent encore à cette viciation, k 
liiquelle les émanations des fleurs apportent leurconiiDgent 
ddlétère. Toutes ces causes rëuniee se rencontrent souvent 
dans les salles de bal, dans les théâtres, pour la plupart 
Irfcs-inal venlilés. De là des accidents d'asphyxie commen- 
çante, que l'on met ordinairement sur le compte de la cha- 
leur ; pesanteur et douleur de lëte, étourdissements, maux 

cœur, oppression, el même perle de connaissance, sur- 
tout chez les personnes d'une complexion délicate. On calme 
assez promptement ces symptûmes par l'euposilion k l'air 

is, quelques applications d'eau fraîche sur le front et les 
tempes, l'inspiration d'un flacon de vinaigre ; il faut en 
mûme temps enlever tout ce qui peut gCner les mouvements 
de la poitrine, corsets, ceintures, etc.; mais, ici, on doit 
hien se garder du maintenir la tête basse comme on le fait 
dans la syncope. S'il y a des accidents nerveux, donner de 
t'eau sucrée avec quelques gouttes d'éther ou une cuillerée 
d'eau de fleurs d'oranger, etc. 



. Les émanations d'acide carbonique provenant des cuves 
où fermentent le vin, le cidre, la bière, etc.; celles des fours 
à chaux en activité, des mines de houille; celles qui se dé- 
gagent du charbon ou de la braise en combustion, surtou' 
dans une localité close; le gaz d'éclairage (j/az li'jht), da 
les mâmea conditions, etc., produisent une asphyxie qui 
décèle à peu près par les mêmes caractères et réclame îi" 
tiquement lus mêmes soins. 

Les symptômes se montrent d'autant plus promptemen' 
sont d'autant plus intenses que les divers gaz produits '' 
tes cas que nous venons d'indiquer sont plus déléti 
ainsi, Vo\;jde AeGaibtmft, (\u.e renferment les vapeu 
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charbon en combustion et le gaz d'éclairage, est plus dange- 
reux que Facide carbonique pur, tel que celui qui se forme 
dans la fermentation alcoolique. 

Les phénomènes de l'asphyxie par les gaz carbonés sont : 
delà pesanteur, de la douleur de tête, avec resserrement 
très-pénible aux tempes , puis bourdonnements d'oreilles, 
vertiges, tendance au sommeil , puis Irouble de la vue, pal- 
pitations violentes, gêne de la respiration, état d'anxiété 
extrême, douleur au devant de la poitrine; parfois des nau- 
sées, des vomissements ; bientôt, perte du sentiment et du 
mouvement; dans certains cas, émission involontaire des 
urines et des matières fécales; le visage est quelquefois 
rouge et violacé, le plus souvent très-pâle et plombé ; écume 
à la bouche :'Ie sujet gît étendu, offrant toutes les apparen- 
ces de la mort. Chez quelques individus, cet état est précédé 
de convulsions violentes attestées par la situation contournée 
et la roideurdes membres. Enfin, la mort survient quand on 
n*est pas secouru à temps. 

Si l'asphyxié revient à la vie, il peut succomber à des 
accidents secondaires de congestion vers le cerveau ou les 
poumons. Chez d'autres, c'est une douleur à la poitrine, 
mais plus souvent à la tête, et qui persiste quelquefois pen- 
• dant longtemps ; ailleurs, c'est un trouble profond dans les 
facultés intellectuelles ou dans les mouvements, etc. 

Traitement. Quand on entre dans le local où l'asphyxie 
a eu lieu, il faut, avant tout, ouvrir largement portes et fe- 
nêtres, de manière à renouveler l'air très-promptement-; si 
la chambre est petite, on portera le malade dans un endroit 
' vaste et bien aéré; il ne faut pas craindre ici le froid, il est 
plus favorable que'nuisible. L'asphyxié, débarrassé de ses 
vêtements s'il était habillé, sera placé sur un lit non bassiné, 
la poitrine et la tête un peu élevées, afin de favoriser le re- 
tour de la respiration. On comprime doucement les côtés 
de la poitrine avec les mains largement ouvertes, tandis 
qu'une autre personne comprime également le ventre; puis 
on abandonne les parties k elles-mêmes : on s'efforce ainsi 
d'imiter le jeu régulier et naturel de la respiration, pour 
faire sortir l'air viiié et favoriser l'entrée de l'air pur dans 
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lequel le malade est placé. Après quelques-uns de ces mou- 
vements alternatifs, secondés, si faire se peut, de l'insuffla» 
tion dont nous parlerons plus bas, on a recours aux affusions 
froides, qui consistent à lancer vivement au visage, au moyen 
d'un verre, de Teau très-froide; on essuie avec un linge sec, et 
on répète cette manœuvre toutes les cinq ou six minutes; on 
excite l'intérieur des narines avec les barbes d'une pkime, 
un petit morceau de papier roulé, ou mieux encore en tenant 
sous les narines, pendant quelques secondes seulement, un 
flacon d'ammoniaque, ou bien encore en promenant sous le 
nez, k trois ou quatre reprises, des allumettes soufifrées en- 
flammées, et tandis que la flamme est encore bleue. Enfin, 
on «i^ercera des frictions sur le corps et sur les membres 
avec des linges trempés dans de l'eau fortement vinaigrée, 
ou dans une liqueur spirilueuse quelconque, eau-de-vie, 
eau de Cologne, etc. On administrera un lavement d'eau 
froide additionnée d'un tiers de vinaigre; puis, quelques mi- 
nutes après, un autre lavement dans lequel on aura fait dis- 
soudre trois ou quatre grandes cuillerées de sel gris ordi- 
naire. Ces différentes pratiques doivent être alternativement 
et successivement abandonnées et reprises, de manière que 
l'on soit toujours en activité auprès du malade. 

Un moyen bien puissant, quand on peut y avoir recours, 
c'est Vinsufflaiion pulmonaire. Mais cette manœuvre exige 
beaucoup de précautions. Le procédé le plus simple consiste 
dans l'insufflation directe, bouche à bouche. Il faut qu'une 
personne ferme les narines de l'asphyxié en les pinçant 
entre ses doigts, tandis qu'une autre personne lui souffle 
dans la bouche, soit en accolant ses lèvres aux lèvres du pa- 
tient, soit à l'aide d'un petit tube. Comme l'air pourrait 
passer dans l'estomac par l'œsophage, il faut avoir soin de 
boucher celui-ci en refoulant doucement en arrière le larynx 
(la pomme d'Adam),, saisi entre le pouce et l'indicateur. 
Autre précaution importante, c'est de souffler très^lentement; 
si l'on poussait l'air avec force, on s'exposerait à déterminer 
dans les poumons une rupture mortelle. Quand on a rempli 
ainsi les poumons avec une insufflation, on chasse l'air en 
comprimant la poitrine et le ventre, comme nous l'avons dit 
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tout à rheure, puis on insuffle de nouveau, et ainsi de suite 
pendant quelques minutes seulement. Au lieu de l'insuffla- 
tion bouche k bouche, on peut se servir d'un soufflet dé 
petite dimension, dont le tuyau est introduit dans une na- 
rine, tandis que Tautre narine et la bouche sont main* 
tenues fermées. Alors, refoulant le larynx en arrière, comme 
il a été dit, on pousse tres-doucement l'air que contient le 
soufflet. Cela fait, on le retire et on chasse Tair introduit, 
par le moyen de pressions sur la poitrine, et on recommence 
à quatre ou cinq reprises. A défaut de soufflet, une seringue 
dont la canule serait placée de la même manière que le tuyau 
du soufflet et avec les mêmes précautions, remplirait par- 
faitement le but que l'on se propose. Le piston sera encore 
ici poussé par un mouvement très-lent. 

Quand le malade conserve encore de la chaleur, que le 
visage est rouge, violacé, les yeux saillants ; que l'engour- 
dissemenl persiste, l'indication serait d'ouvrir la veine ; mais 
il fautpour cela un médecin. Cependant, quand se présentent 
les caractères que nous venons de mentionner, et que l'on 
peut 86 procurer des sangsues, il sera utile d'en appliquer 
six derrière chaque oreille : on favorisera l'écoulement du 
sang k l'aide de lotions d'eau tiède. 

Quand le frisson et quelques mouvements annoncent le 
retour k la vie, on cesse les affusions, on place le malade 
dans un lit bassiné, on l'entoure de linges chauds ou d'une 
couverture de laine. Si le sujet est pâle et faible, on lui don- 
nera quelques cuillerées de vin chaud sucré ou de punch, très- 
léger. Cependant, s'il s'agissait d'une personne nerveuse, 
délicate, qu'il y eût quelques mouvements spasmodiques, on 
ferait prendre une tasse d'infusion chaude de tilleul ou de 
camomille avec dix ou quinze gouttes d'éther. S'il y a des 
signes dé* congestion, rougeur k la face, dureté et plénitude 
dupouls, il faudra bien se garder des excitants. De lalimonade 
fraîche, des sinapismes aux pieds, des compresses d'eau vinai- 
grée sur le front seront alors très-utiles ; dans ce cas encore, 
on peut mettre des sangsues derrière les oreilles ouk l'anus. 

Les secours aux asphyxiés doivent être administrés le 
plus promptement possible, et cela sans attendre^ comme 
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quelques personnes pensent qu'on doit le faire, Tarrivée de 
rautorJtë. Ici la première loi, c'est le salut du malade. On 
doit aussi continuer les soins avec une grande persévérance. 
Ce n'est souvent qu'après cinq, six, huit et dix heures d'efforts 
soutenus, que Ton est parvenu à rappeler à la vie des mal- 
heureux plongés dans un état de mort apparente. 



IV 



« 

Asphyxie par les émanations méphitiques des fosses d'aisances 

des égoûts, des puisards, etc. 

Cette asphyxie est beaucoup plus prompte et plus grave 
que la précédente. C'est qu'en effet les émanations des ma- 
tières en putréfaction dans les fosses d'aisances, dans les 
égouls, etc., contiennent des gaz dont l'action vénéneuse est 
beaucoup plus redoutable que celle des gaz carbonés (acide 
carbonique et oxyde de carbone); ces gaz si dangereux sont 
l'hydrosulfate d'ammoniaque, mais surtout l'hydrogène sul- 
furé : c'est ce que les ouvriers vidangeurs et égoutiers nom- 
ment le plomb. 

Les effets s'en font généralement sentir avec beaucoup de 
rapidité : c'est une perte subite des forces, avec mouvements 
convulsifs des membres, douleur k l'estomac, perte de con- 
naissance ou délire, refroidissement de tout le corps, respi- 
ration irrégulière, battements désordonnés du cœur ; le 
visage est livide, bleuâtre, les yeux ternes, les prunelles 
largement dilatées ; une écume sanglante s'échappe de la 
bouche ; le malade fait entendre des cris inarticulés , des 
espèces de mugissements , parfois un chant cadencé {ch<int 
duplotnb); enfin, si Faction du gaz délétère continue, ' 
respiration se ralentit, s'arrête, et le sujet expire. Dai 
certains cas la mort est très-prompte, instantanée mêm< 
on a vu des ouvriers , entrant dans une fosse, tomber foi 
droyés. 

Le traitement est à peu près le même que dans l'asphv 
par le charbon. Ek\ço?>\\\oTi ^\y^^^\\vi.^\x^,^às>^^%\ftx^& ^rr^' 
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frictions sur les membres, respiration artificielle par des 
pressions sur la poitrine et supr le ventre, chatouillement des 
narines, etc. Mais il y a ici, de plus, une indication spéciale 
de la plus haute importance, c'est de faire dégager du chloré 
pour neutraliser les gaz hydrosulfurés qui ont produit Tem- 
poisonnement ; car il n*y a pas seulement asphyxie, mais 
empoisonnement véritable. On aspergera le malade soit avec 
de la liqueur de Labarraque, soit avec du chlorure sec, sur 
lesquels on versera un peu d'eau vinaigrée; ou bien on lui 
fera respirer, k défaut de chlorure, de l'eau de javelle dans 
laquelle on ajoutera du vinaigre par petites portions pour 
remplir le même but (voy. d'ailleurs p. 119). 

Dans cette asphyxie, il ne faut pas s'approcher trop im- 
médiatement des malades, ni surtout respirer leur haleine, 
avant d'avoir fait dégager du chlore ; les gaz qu'ils ont res- 
pires et ceux qui imprègnent leurs vêtements, peuvent exer- 
cer une action nuisible sur les assistants et mettre ainsi obs- 
tacle aux secours dont ils ont besoin. 

Il arrive assez souvent queles malades, en tombant dans la 
fosse ou dans Tégout, ont avalé de l'eau infecte qui s'y trouve; 
on la leiir fera rendre à Taide d'émétique, comme dans les 
empoisonnements ordinaires. Quand la connaissance est 
revenue, on se conduit de même que dans l'asphyxie par le 
charbon. 



, ■ Asphyxie par submersion , ou des noyts. 

• 

Dans le cas de submersion, c'est l'asphyxie simple ou par 
privation d'air. Quel est ici le temps nécessaire pour amener 
la mort? Ordinairement, au bout de quinze ou vingt minutes, 
les secours sont à peu près inutiles ; je dis à peu près, car 
on a pu, dans quelques cas, très-rares il est vrai, rappeler 
à la vie des personnes qui avaient resté près de trois quarts 
d'heure sous l'eau. Cela arrive surtout quand une syncope 
^st survenue au moment de la submersion. Il ne faut donc 
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pas désespérer d'un malheureux noyé» même après une sub- 
mersion de plus d'une demi-heure. 

Les individus que Ton retire de Teau sont plus souvent 
pâles que violacés ; une bave ëcumeuse remplit la bouche, la 
gorge et les bronches ; et de plus, l'estomac et les voies aé- 
riennes contiennent une certaine quantité d*eau; toate la sur- 
face du corps est glacée. 

Les secours doivent être commencés le plus-prômptement 
possible. Dès le moment du sauvetage, on exercera sur le 
ventre et sur les côtés de la poitrine les pressions alterna- 
tives décrites plus haut, et pendant l'espace d'une minute ou 
deux au plus. On pourra même, pendant quelques secondes 
seulement, incliner modérément la tête, afin de faciliter 
aussi la sortie de l'eau qui a été avalée. Hais on se gardera 
bien de suspendre le noyé par les pieds, comme on le fai- 
sait autrefois; car on pourrait déterminer une congestion cé- 
rébrale immédiatement mortelle. 

Si l'on est assez éloigné du lieu où les secours pourront 
être administrés pour que le transport ne puisse pas être 
effectué en moins de cinq ou six minutes, et s'il gèle, il faut 
ôtor les vêtements du noyé, en s'aidant de ciseaux, afin de 
procéder plus vite, essuyer le corps, l'envelopper dans une 
ou plusieurs couvertures de laine, ou encore l'entourer de 
foin ou de paille, en laissant toujours la tête libre, et le por- 
ter ainsi, soit sur un brancard, soit à bras, jusqu'à l'endroit 
où les secours devront être administrés. Là, il sera couché 
sur un lit bassiné, la tête et la poitrine un peu relevées. Sou- 
tenant la tête par le front, on la fera pencher légèrement de 
côté pour favoriser l'issue des liquides. On s'efforcera de dé- 
barrasser la bouche de l'écume qui la remplit en y passant 
le doigt. Si l'on a une seringue, on en placera l'extrémité 
entre les lèvres maintenues rapprochées, et avec la précau- 
tion d'enlever la canule, trop étroite pour cet usage; alors, 
retirant lentement le piston préalablement poussé jusqu'au 
bout, on aspirera les mucosités qui gênent l'entrée de l'air 
dans les poumons ; il faut en même temps pincer les narines. 
L'aspiration peut encore être faite à l'aide d'un soufflet. 

Pour réchauffer le malade, on fera des frictions avec un 
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morceau d'étofié de laine sur les membres, sur les côtés de 
l'épine dorsale ; on y promènera des fers à repasser ou une 
bassinoire enveloppés de linges; on placera des briques 
chaudes ou des sachets remplis de sable chaud autour des 
pieds et des jambes, aux aines, aux aisselles. Du reste, ce 
n'est que peu àpmqn'û faut procéder au réchauffement. 

En même temps on a recours aux autres moyens déjà 
décrits : inspiration d'ammoniaque, de vapeurs soufrées , 
chatouillement des narines , pressions alternatives sur la 
poitrine, insufflations, lavement purgatif, etc., comme dans 
l'asphyxie par le charbon (p. 133 et suiv.). 

Si, au bout de quelques heures d'efforts soutenus avec per- 
sévérance, on n'a rien obtenu, on pourra faire brûler sur 
Pestomac quelques rondelles d'amadou de la grandeur d'une 
pièce de deux francs, ou bien quelques ronds de linge de la 
même grandeur et préalablement imprégnés d'eau-de-vie ou 
d'eau de Cologne ; on pourra faire ainsi quatre ou cinq brû- 
lures au creux de l'estomac, et autant à la face interne de 
chaque cuisse. 

L'asphyxié étant revenu à la vie, on lui fera prendre quel- 
ques cuillerées d'eau-de-vie, d'eau de Cologne ou de mélisse 
coupée avec moitié ou deux tiers d'eau ; s'il éprouve des 
nausées, des envies de vomir, et surtout si la submersion a 
eu lieu peu de temps après le repas, on chatouillera l'arrière- 
gorge avec une plume, ou bien on lui donnera de l'émélique, 
cinq centigrammes dans un quart de verre d'eau. Si, la con- 
naissance étant revenue et la respiration rétablie, les forces 
restaient languissantes, avec tendance au refroidissement, 
on donnerait un peu de vin chaud sucré ou de punch léger 
au tilleul. Si, au contraire, la face était rouge, les yeux sail- 
lants, la tête chaude et douloureuse, on devrait mettre des 
sangsues derrière les oreilles (voy. p. 135), appliquer des 
sinapismes aux jambes et des compresses d'eau vinaigrée sur 
le front. 

Quant à la saignée, quant aux fumigations par l'anus, et 
surtout aux lavements de tabac souvent dangereux,. l'appré- 
ciation de leur utilité ne peut être faite que par un médecin. 
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VI 

Asphyxie par strangulation, ou des pendiu. 

■ 

Le cou étant fortement serré par un lien quelconque, Tair 
ne peut pénétrer dans les poumons, «roh asphyxie; et, d'autre 
part, le sang ne pouvant revenir librement de la tête, il peut 
y avoir congestion cérébrale. À ces deux causes de mort il se 
joint quelquefois une lésion de la moelle épinière «. Burtout 
quand la strangulation a lieu avec suspension (pendaison). 
Dans le cas de lésion de la moelle épinière, la mort est néces- 
saire et immédiate. Il est bien certain qu'alors tout Becours 
serait inutile: mais comme rien n'annonce cette léaion, il faut 
toujours agir comme si Ton était certain du succès. Quant k 
la durée de la suspension , il ne faut pas oublier que l'on 
a pu rappeler à la vie des individus pendus depuis huit, dix 
et douze heures. 

Quand on trouve une personne pendue, on ne s'arrê- 
tera pas k je ne sais quel préjugé absurde et inhumain, 
d'après lequel il faudrait attendre la présence d'un magistrat 
pour couper la corde : on doit agir immédiatement. Voici, 
du reste, les premiers paragraphes d'une instruction sur 
les noyés et asphyxiés, publiée par l'autorité; les mots 
que je souligne ici le sont également dans l'instruction dont 
il s'agit : 

« 1<> La première opération à pratiquer, c'est de détacher, 
ou, pour aller plus vile, de couper le lien qui entoure le cou, 
et, s'il y a suspension (pendaison), de descendre le corps en 
le soutenant, de manière qu*il n'éprouve aucune secousse : 
tout cela sans délai, sans attendre rarri'oée de l'officier pU" 
bile; défaire les jarretières, la cravate, les cordons de jupes, 
le corset , la ceinture de culotte ; en un mot , toute pièce de 
vêlement qui pourrait gêner la circulation; < 

« 2° On placera le corps, toujours sans lui faire éprouver 
de secousses, selon que les circonstances le permettront, 
sur un lit, sur un matelas ^ sur deU i^aUle^etc., de ma- 
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nié re cependant qu'il y soit commodément, et que la tête 
ainsi que la poitrine soient plus élevées que le reste du 
corps ; 

« 3" Si le corps est dans une chambre, on doit veillera 
ce qu'elle ne soit ni trop chaude ni trop froide, et à ce qu'elle 
soit aérée. » 

Pour le reste,.agir comme dans les autres asphyxies : affu- 
siqns froides au visage; pressions alternatives sur le ventre 
et la poitrine pour rétablir la respiration ; frictions stimu- 
lantes sur les membres. Quand les premiers signes de re- 
tour à la vie se manifestent , lavements au vinaigre et au 
sel; faire boire de l'eau yinaigrée ou coupée d'eau-de-vie, etc. 
Si, même avant le retour à la connaissance, la face est 
rouge ou violacée, les yeux saillants, les veines du cou gon- 
flées, mettre six ou huit sangsues derrière chaque oreille, 
des .compresses d'eau fraiche sur le front, etc. 



VII 

Asphyxie par congélation, oa des morfondus. 

Les personnes soumises à un froid très-intense soni prises 
de faiblesse, d'engourdissement avec tendance irrésistible 
au sommeil : si, par malheur, on cède à ce sommeil perfide, 
la circulation, ^la respiration s'arrêtent; il y a asphyxie. Les 
voyageurs dans les régions polaires, les historiens de la dé- • 
sastreuse retraite de Moscou, nous ont transmis, à cet égard, 
les détails les plus circonstanciés. 

Les soins à donner offrent ici quelques particularités très- 
importantes à signaler : ainsi il ne faut procéder au réchauf- 
fement que ^ar degrés lents et successifs. Si vous exposez 
un morfondu à la chaleur d'un brasier ardent, si vous le 
placez dans un appartement très-chaud, vous êtes à peu 
près sûr de voir se développer des accidents de réaction ter- 
rible, de gangrène, etc. Il faut donc, je le répète, procéder 
par degrés. Mais devra-t-on, comme le conseillent tous les 
auteurs , commencer par frictionner le patient avec de la 
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neige ou le plonger dans un bain d'eau glacée? C'est là, 
évidemment , une pratique absurde , servilement imitée des 
peuples barbares du Nord. On peut très-bien commencer 
par de Veau froide k huit ou dix degrés au-dessus de zéro ; 
on en mouille des linges et on frictionne le corps, mais par- 
ticulièrement la région du cœur, le ventre et les membres : 
au bout de dix ou quinze minutes , on porte la température 
de Teau à douze degrés , et on continue les frictions. Avec 
cette eau, on pourrait, si rien ne s'y oppose, remplir une 
baignoire, dans laquelle on administrerait un bain de quinze 
à vingt minutes de durée. — On augmente encore au bout d'un 
quart'd'heure la température de l'eau et on l'élève à quinze ou 
dix-huit degrés : il faut s'arrêter là. Quand, sous Tinfluence 
de ces moyens, la circulation et la chaleur commencent à se 
rétablir, on place le malade sous une couverture de laine 
dans un lit non bassiné, et on continue les frictions avec de 
la flanelle sèche , ou trempée dans une liqueur excitante. Il 
est bien entendu que, pendant ces frictions, il faut de temps 
en temps exercer sur la poitrine et sur le ventre ces pre*-. 
sions alternatives dont nous avons si souvent parlé, et qui 
sont si importantes pour le rétablissement de la respiration : 
employer les inspirations d'ammoniaque, de vapeurs sulfu- 
reuses, etc. 

Quand le malade peut prendre quelque chose, on lui fera 
avaler quelques cuillerées d'eau rougie sucrée chaude ou de 
bouillon, puis de vin chaud, ou de punch au thé ou au til- 
leul: On ne permettra les aliments solides que plusieurs 
heures après le rétablissement complet. 

Quant aux congélations locales du nez, des orteils, etc., 
nous en reparlerons dans la partie chirurgicale de ce traité, 
à la suite des brûlures^ avec lesquelles elles ont tant d'ana- 
logie. 



DEUXIEME PARTIE 



MALADIES EXTERNES OU CIIIRCRGIGALES. 



La chirurgie a pour objet Télude et le traitement de ma- 
ladies siégeant le plus ordinairement à l'extérieur du corps, 
et qui réclament Faction de la main , ou des applications 
de remèdes extérieurs, pour être soulagées ou guéries. Elle 
comprend donc surtout les maladies qui exigent des opéra- 
tions. Cette simple énonciation suffit pour faire comprendre, 
qu*îi moins d'être profondément initié aux connaissances 
anatomiques, il est impossible d'appliquer judicieusement 
les moyens de traitement qui constituent la chirurgie. Il est 
cependant certaines maladies, et surtout certains accidents, 
auxquels on peut porter les secours d'urgence, sans posséder 
ces connaissances : c'est ce que nous allons examiner dans 
les chapitres qui suivent. 



CHAPITRE I. 

INFLAMMATIONS EXTÉRIEURES. 



Nous avons parlé dans la première partie de cet ouvrage 
"6 plusieurs sortes d'inflammations qui affectent les organes 
intérieurs (angines, laryngites, bronchites, etc.); nous de- 
vons maintenant dire quelque chose de celles qui affectent la 
^^rface du corps. De ces inflammations, les unes sont assez 
*^gères pour que le malade puisse les traiter lui-même 
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(érylhème, tourniole, furoncle, orgeolet), les autres offrent 
une certaine gravité et exigent les soios d'un praticien (éry- 
sipèle, phlegmon , abcès, anthrax); aoùs exposerons leurs 
caractères de manière que l'on puisse les reconnaître quand 
elles se développeront , et nous dirons ce qu'il convient de 
faire pour les combattre dans leur principe. 

Les inflammations dont nous avons à nous occuper ici 
sont: rérysipèle, le phlegmon, le panaris, l'orgeolet, les 
furoncles et Tanthrax. 



I 

De rérysipèle et de l'éry thème. h 

1° Erysipèle.Gesiune inflammation de la peau, caractérisée 
par une rougeur vive et plus ou moins foncée, avec teinte jau- 
nâtre; saillie et tension de la peau, dont la surface est tantôt 
lisse et luisante, tantôt chagrinée, et parfois couverte d'am- 
poules contenant une sérosité jaunâtre. Les limites de cette 
rougeur sont irrégulièrement festonnées, mais toujours ar- 
rêtées brusquement et sans transition : en promenant le 
doigt sur les confins de la rougeur, on sent un petit bour- 
relet saillant qui indique la ligne oîi cesse le mal. Une 
chaleur acre et incommode, une douleur plus ou moins 
cuisante , quelquefois avec démangeaison, accompagnent la 
rougeur. 

L'érysipële a une grande tendance à s'étaler sur de larges 
surfaces , guérissant sur une partie à mesure qu'il en en- 
vahit une autre. Il peut cependant s'éteindre et mourir sur 
le lieu où il a pris naissance : dans ce cas , la durée est de 
six à huit ou dix jours au plus, quelquefois mbins. On com- 
prend que, quand l'éry sipèle gagne de proche en proche, 
qu'il est ambulant^ comme on dit, la durée est plus con- 
sidérable, puisqu'elle est de six k huit jours pour chaque 
espace successivement envahi; la maladie peut alors se pro- 
longer pendant un mois^ six semaines. Après la guérison , 
l'épiderme se détache par écailles là où existait l'inflam- 
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mation, comme dans la rougeole et la scarlatine. Quelquefois 
il se forme de petits abcès superficiels. 

L'érysipèle paraît se développer, soit sous Tinfluence d'une 
disposition individuelle, soit sous celle d'une épidémie, sur- 
tout dans les saisons froides et humides. Du reste, tantôt il 
est spontané, tantôt il résulte d'une écorchure, d'une con- 
tusion, d'une plaie, d'une morsure, de l'application d'une 
substance irritante (certains onguents, des pommades 
rances), etc. 

VérysipHe spontané, c'est-à-dire développé sans lésion lo- 
cale préalable, débute ordinairement par le nez, qui grossit 
et devient rouge, chaud, douloureux; il y a souvent en même 
temps de l|l fièvre et du mal de tête; l'inflammation gagne * 
les joues et le front, d'où elle ^'étend ordinairement au cuir 
chevelu (la peau de la tête], aux oreilles, et ne disparaît 
guère qu'après avoir parcouru toute la tête, et parfois même, 
en redescendant, la nuque et le dos; les cheveux tombent 
ordinairement sur les parties qui ont été atteintes. Cet éry- 
sipèlepeut devenir fort grave si l'inflammation gagne le 
cerveau et ses membranes; ce qui arrive surtout quand 
l'éruption disparaît brusquement : dans ce cas, il y a fièvre 
violente, délire, etc. J'insiste sur la gravité, tout à fait acci- 
dentelle il est vrai, de cette maladie, pour engager h, ne pas 
'abandonner à La nature le soin d'une guérison qui demande 
à être dirigée avec prudence et habileté. 

Quand l'érysipèle résulte d'une lésion locale^' c'est aux 
alentours même de celle-ci qu!il débute pour s'étendre en- 
suite plus ou moins loin; mais alors, sauf les cas d'épidé- 
mie, il reste ordinairement renfermé dans des limites assez 
étroites. 

On observe quelquefois chez les enfants nouveau~nès^ aux 
alentours du nombril récemment détaché, des érysipèles 
fort graves, tant par Textension qu'ils prennent le plus sou- 
vent, que par les complications qui se manifestent du côté 
des organes intérieurs. C'est là une des maladies les plus 
graves de la première enfance. 

Le traitement de Térysipèle peut offrir de sérieuses diffi- 
cultés, particulièrement quand le mal occupe une grande 
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146 LA MÉDECINE DOMESTIQUE. 



r 
4 



étenSue ou qu*il se complique d'inflammations interi 
surtout vers le cerveau. Nous nous bornerons donc à fi 
connaître les premiers soins à donner. Il faut d'ailleurs 1; 
savoir que cette inflammation parcourt ses périodes, qi 
que chose que Ton puisse faire, et si ou la voit se termi 
très-promptement après l'emploi d'un remède quelconq 
croyez bien que ce n'est pas au remède qu'il faut en fi 
honneur, mais uniquement à ce que la maladie a disp 

, spontanément ; heureux encore quand cette brusque dis 

rition n'est pas le signal d'invasion d'une aSèction ii 
rieure plus grave. 
Quand l'érysipèle est spontané^ que le malade éprouve 

< ' mal de cœur, que la langue est sale ou jaunâtre^ la.bou 

mauvaise, on se trouve bi«n d'un vomitif administré dé 

f début, pourvu que l'estomac soit d'ailleurs en bon état 

trois à six ou huit décigrammes de poudre d'ipécacuan 

i chez un enfant ; de cinq k dix centigrammes d*éméli( 

* chez un adulte). Un purgatif pourrait à la rigueur rem] 

le mânre but, mais moins efficacement. Quant à l'inflami 
iion en elle-même, on se bornera à des lotions d'eau 
guimauve ou de sureau tiède; ou bien encore, cbose ex< 
lente, on pourra enduire les parties malades de saind< 
très-frais ou d'huile fme d'olives ou d'amandes doue 
Quand il se développe des ampoules, il faut bien se gar< 
de les déchirer; tout au plus pourra-t-on faire écouler 
liquide qu''elles contiennent à l'aide d'une seule piqûre a 
la pointe d'un canif ou de ciseaux acérés (voy. plus bas B 

'" lure, p. 167), et on saupoudrera les parties d'amidon fi 

ment pulvérisé. 

( , Dans l'érysipèle de la face, les lavements purgatifs, 

bains de pieds irritants, les cataplasmes sinapisés emplo 

' dès le début, diminuent l'afflux du sang vers les parties 

1 périeures. En même temps le malade sera maintenu au 

< la tête élevée et modérément couverte; on donnera des h 

sons rafraîchissantes, limonade, orangeade^ etc.,. ou ém 
lientes, mauve, violette, si le malade supporte mal 
acides. 
L'érysipèle de cause locale peut être attaqué par des ap 
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Châtions réfrigérantes, compresses d'eau froide pure ou vinai- 
grée, et très-fréquemment renouvelées. Mais déjà nous em- 
piétons sur les déterminations motivées du chirurgien. 
Xorsque Tinflammation a son siège aux membres, on se trou^ 
vera bien de les placer dans une situation élevée, comme 
nous le dirons bientôt poxir le phlegmon. 

Quant k rérysipèle des enfants, la présence du médecin 
est indispensable. On se bornera, en l'attendant, aux lotions 
et aux fomentations émollientes. 

2*» Éryihème. L'érythème ne doit pas être confondu avec 
l'érysipèle, auquel il ressemble cependant au premier as- 
pect; mais la teinte est plutôt rosée que rouge-jaunâtre, 
la douleur et la chaleur ne sont pas aussi marquées que 
d'ans rérysipèle ; les bords n*en sont pas nettement déter- 
minés, la coloration rouge se fond peu à peu par dégrada- 
tions de nuances avec la couleur blanche du reste de la 
peau. 

L'érythème se montre particulièrement chez les jeunes en- 
fants tenus malproprement, ou atteints de diarrhée abon- 
dante, et alori^ il occupe les cuisses et le siège, il peut môme 
remonter jusqu'aux reins. On l'observe à peu près dans les 
mêmes conditions chez les vieillards affectés d'incontinence 
d'urine; il se montre sur les parties comprimées entre le 
corps et le lit, chez les personnes maigres ou amaigries qui 
demeurent couchées depuis plusieurs semaines {érythème 
paratrimmé). On l'observe encore chez des personnes très- 
grasses dans les régions où la peau forme des replis, ou 
dans les parties qui, étant en contact avec elles-mêmes, sont 
soumises à des frottements comme il arrive dans la marche, 
dans les mouvements des membres après une équifation 
prolongée, etc. (érythème intertrigo). Enfin l'érythème peut 
être lié à une affection interne et affecter différentes autres 
formes dont nous n'avons pas à nous occuper ici. 

Quand il résulte de causes locales, des soins locaux suffi- 
sent pour le faire disparaître. 

Les enfants seront tenus avec la plus scrupuleuse pro- 
preté, ^avés.à l'eau de son ou de guimauve. Chaque fois 
qu'ils auront sali leurs langes, essuyer doucement plutôt en 
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épongeant qu'en frottant et avec des linges usés qui absor- 
bent facilement Thumidité; puis les parties rouges seront 
largement saupoudrées de poudre de riz ou d'amidon. Mêmes 
soins pour les vieillards. Quand l'érylhème attaque lies per- 
sonnes retenues au lit, on aura recours aux coussins arrondis 
et évidés au centre, et remplis de balles d'avoine, ou bien 
aux coussins en caoutchouc gonflés avec de l'air. On fera, 
autant que possible, porter le poids du corps sur d'au- 
tres régions. Si, ce qui est assez commun, les parties rouges 
sont excoriées, on recouvrira celles-ci de plaques agglutina- 
tives de diachylon gommé. Dans le cas où les douleurs sont 
très-vives, on pansera pendant quelques jours les excoria- 
tions avec du linge très-fm enduit de cérat. Dans l'érythème 
inlertrigoy celui qui résulte des frottements de la peau avec 
elle-même, on remédie au mal et à sa cause en saupoudrant 
les parties en contact avec de la poudre de lycopode, de 
vermoulure de bois ou tout simplement d'amidon ou de riz. 
Ce moyen est préférable à l'emploi des corps gras qui ran- 
cissent facilement au contact des parties irritées, échauf- 
fées et de la sécrétion séro-purulente plus ou moins ftcre 
qui est la conséquence de l'irritation. 



II 

Du phlegmon et des abcès. 

Le phlegmon est une inflammation plus profonde : ici c'est 
le tissu cellulaire, cette matière molle, spongieuse et souvent 
infiltrée de graisse qui double la peau, environne les mus- 
cles, etc., qui est spécialement affecté. Aussi rencontre-t-on 
le plus so.uvent cette maladie dans les parties où le tissu cel- 
lulaire est le plus abondant, c'est-à-dire aux membres et à 
la face. La fluxion qui accompagne si souvent les maux de 
dents est un véritable phlegmon. 

Cette inflammation reconnaît le plus souvent pour cause 
des lésions extérieures, plaies, contusions, corps étrangers 
dans les tissus. On la voit souvent aux mains et aux bras 
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des ouvriers livrés à des travaux manuels très-durs ; aux 
jambes, à la suite d'écorchures aux pieds, de marches for- 
cées, elc. U suffit souvent d'une lésion en apparence peu 
considérable pour donner naissance à un phlegmon très- 
grave. La situation basse ou déclive des parties, qui favorise 
la stagnation du sang, favorise aussi la production de cette 
maladie, et effectivement son siège de prédilection est aux 
deux tiers inférieurs des membres supérieurs et inférieurs, 
comme notre maître, Gerdy, Ta si clairement démontré. 

Le phlegmon débute ordinairement par de la chaleur avec 
douleur et tension dans la partie où il doit se développer; 
puis le gonflement se manifeste et s'accroît; la peau est sou- 
levée dans une étendue plus ou moins considérable, et l'on 
sent une tuméfaction avec dureté d'autant plus appréciable 
que le phlegmon est plus superficiel. S'il est immédiatement 
sous la peau, celle-ci offre une teinte rouge ou rosée, il 
peut même y avoir complication d'érysipèle. L'intensité de 
la douleur est en rapport avec le degré de la tuméfaction ; 
. elle augmente k chaque impulsion du sang par les batte- 
ments du cœur; elle est pulsativôy comme le disent les chi- 
rurgiens. 

On peut quelquefois déterminer très-exactement les limites 
du gonflement ; le phlegmon est dit alors circonscrit. D'autres 
fois la rougeur est éparpillée par bandes, par plaques, 
dans une étendue ordinairement assez considérable, la 
peau est érysipélateuse, il y a dans toute l'étendue de l'in- 
flammation une sorte d'empâtement avec résistance sous le 
doigt : c'est le phlegmon diffus^ beaucoup plus grave que le 
précédent. La fièvre est habituellement en rapport avec 
rétendue du mal ; elle est assez intense dans cette dernière 
forme. 

Le phlegmon peut se résoudre, c'est-à-dire se fondre et 
disparaître peu à peu, dans l'espace de huit à dix ou douze 
jours ; d'autres fois des battements s'y font sentir, il y a de 
la fièvre avec frisson, la suppuration se forme. Si le phleg- 
mon est circonscrit, c'est un abcès véritable (voy. plus bas). 
Si l'inflammation est diffuse, la suppuration est répartie dans 
une étendue plus considérable ; alors la peau est large- 
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ment décollée, diverses ouvertures se font h la fois, il en 
sort des lambeaux de tissu cellulaire ramolli, infiltrés de 
pus, et semblables à des paquets de filasse mouillée. La 
guérison, quand la violence des accidents n'entratne pas la 
mort des malades, se fait très-longtemps attendre ; elle est 
souvent suivie de cicatrices vicieuses qui déforment les mem- 
bres et laissent le malade estropié. 

Quand le plegmon ne se résout pas, ne suppure pas, il 
peut se terminer par induration : l'inflammation tombe, 
la douleur, la chaleur disparaissent, mais les parties res- 
tent dures et gonflées pendant un temps plus ou moins 
long. 

Quand un phlegmon se déclare, il faut que le malade cesse 
immédiatement ses occupations; faute de cette précaution, on 
voit des gonflements inflammatoires, d'abord peu considé- 
rables, se transformer en phlegmons difius. Il faut non-seu-' 
lement garder le repos, mais même garder le lit. On donnera 
à la partie malade la situation la plus élevée possible. ,S*il 
s'agit de la main, on formera sur le lit, k côté du malade, un 
plan incliné, constitué par des oreillers, des coussins, 4e8 
paquets de linge, etc., aboutissant à l'épaule; la main sera 
maintenue sur la partie la plus élevée de ce plan. On pourrait 
même la suspendre verticalement au moyen d'une serviette 
nouée autour du poignet et fixée par les extrémités à un clou 
placé au-dessus du malade. Il faut avoir soin, pour éviter 
les frottements, d'interposer entre la serviette et la peau une 
carde de coton. Pour l' avant-bras et le coude, même appareil. 
On peut d'ailleurs, pour ne pas fatiguer le malade, mettre 
alternativement en usage la suspension pendant le jour, le 
plan incliné pendant la nuit. Si le phlegmon occupe le 
pied ou la jambe, on établira le plan incliné dans le lit, 
soit avec des coussins, soit, ce qui offre plus de solidité, 
avec une chaise renversée sur le lit, le dos en l'air, recouvert 
d'un coussin, les pieds tournés vers le bas du lit et le som- 
met du dossier aboutissant k la fesse du côté malade. Nous 
insistons sur ces détails qui rencontrent souvent leur applica* 
tion ; cette situation élevée peut dans toutes les inflammations 
des membres, (\vid\^ c\vsl^ ^^\\ ^ ^>X\<Kvy\^ V^ <î,^>3&^^ rendre d'é- 
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minents services, prévenir de graves accidents, éviter des 
mutilations. 

En même temps on couvre la tumeur inflammatoire de ca- 
taplasmes émoUiènts ou de fomentations tièdes de même 
nature. Gomme il faut souvent saigner, appliquer des sang- 
sues en grand nombre, pratiquer des incisions, des débri- 
dements, les conseils et la main d'un chirurgien sont indis- 
pensables, surtout pour le phlegmon diffus. 

Abcès. — Dans le phlegmon circonscrit, quand la résolution 
ne se fait pas, qu'il survient des battements, que la tumeur 
se ramollit et fait saillie vers son milieu, c'est un abcès pro- 
prement dit. Lîindication est de l'ouvrir avec l'instrument 
tranchant j mais si l'on a été privé des secours d'un chirur- 
gien et qiie l'abcès se soit ouvert de lui-même, il faut évacuer 
le pus aussi complètement que possible : pour cela on presse 
doucement, mais en augmentant graduellement la pression 
sur les bords de l'orifice, avec les mains posées de chaque 
côté bien à plat, et non avec le bout des doigts; on écarte et 
on rapproche alternativement les deux mains de manière à 
ramasser, pour ainsi dire, le pus dans le réservoir ou foyer 
qu'il s'est formé, et à le refouler vers l'ouverture acciden- 
telle qui doit lui donner issue. On pourra même, pour bien 
nettoyer ce foyer, y pousser avec une petite seringue une 
injection d'eau tiède que Ton en fera sortir par les mêmes 
manœuvres. Si l'ouverture était très-étroite, on pourrait 
craindre qu'elle ne se refermât ; il faudrait alors glisser entre 
ses bords, et au moyen d'une grosse et longue épingle, une 
petite bandelette de linge effilée sur les côtés et enduite 
d'huile ou de beurre, afin de maintenir l'ouverture béante; on 
continuerait l'emploi des cataplasmes ou des fomentations 
émoUientes. 

III 

Du furoncle (clou) et de l'anthrax. 

Le furoncle {clou en terme vulgaire) est une petite tumeur 
inflammatoire qui se forme dans l'épaisseur de la peau, ac- 
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quiert, en quelques jours, le volume de rextrémité du pelit 
doigt, et présente un sommetpointu. Les douleurs sont assez 
vives et s'étendent quelquefois assez loin; on observe même, 
quand le clou existe aux membres, des traînées rouges qui 
se rendent jusqu'aux glandes de l'aisselle ou de Taine, Il 
peut aussi y avoir de la fièvre. Vers le huitième ou dixième 
jour, le sommet bleuit, devient blanc, s'ouvre de lui-même 
et laisse échapper un peu de pus sanguinolent. Si Ton presse 
alors fortement le clou, il en sort un paquet de tissu cellu- 
laire infiltré de pus, ou plutôt une petite masse de matière 
purulente concrète, que Ton nomme bourbillon; la cavité 
qui résulte de cette évacuation, se resserre, se ferme, et 
il reste une petite cicatrice blanchâtre. Il est rare qu*il ne se 
développe qu'un seul furoncle; il s*en montre ordinairement 
plusieurs à la suite les uns des autres, ou môme simultané* 
ment. 

Cette maladie parait quelquefois occasionnée par Ift mal- 
propreté, d'autres fois par l'abus des boissons alcooliques, 
par l'usage d'une alimentation échauffante^ de certaines eaux 
(stagnantes), par les occupations sédentaires, les fatigues 
continues, etc. ; dans certains cas elle semble régner épidé- 
miquement. Le clou se montre plus particulièrement là où la 
peau est épaisse, doublée d'un tissu graisseux abondant (au 
dos, aux fesses). 

Quand la tumeur est plus volumin'euse et semble formée 
par la réunion de plusieurs furoncles, elle prend le nom 
d'anthrax dit bè7ii7iy par opposition au charbon ou anthrax 
malin. Du reste, la marche et lai terminaison sont les 
mêmes que pour la forme précédente; seulement l'inflam- 
mation, la douleur, la fièvre, sont plus considérables, et il 
y a plusieurs bourbillons ; la durée est aussi plu» longue ; 
enfin, quand l'anthrax siège sur une partie habituellement 
découverte, au visage, au col, la cicatrice, .plus ou moins 
apparente, qui en résulte, peut constituer une véritable dif- . 
formité. 

Le traitement du furoncle est essentiellement émollient. 
Nous rejetons également elles incisions à l'aide desquelles 
on a ptélenàM \^n^^ \xw è\.\:^\\^^\sv^^\. o^v n'existe pas, et les 
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onguents suppuratifs. Des cataplasmes émollients^ arrosés 
de quelques gouttes de laudanum si la douleur est très- 
vive, la situatiou élevée si le siège de Tanthrax le permet; 
enfin un purgatif s'il y a en mùme temps du malaise, du 
dégoût pour les aliments, avec bouche mauvaise, etc. : tel 
est le traitement, que nous conseillons. 



IV 

Du panaris (tourniole, mal d'aventure). 

Le panaris est une inflammation des parties molles qui en- 
trent dans la composition des doigts; leur extrémité en est le 
siège habituel. Les chirurgiens ont établi quatre espèces de 
panaris, suivant le degré de profondeur à laquelle siège l'in- 
flammation. Pour nous, laissant de côté ces distinctions sco- 
lastiques, nous diviserons seulement le panaris en superficiel 
et profoQd . $ 

Les causies sont : des contusions, des piqûres, des écor* 
chures, celles surtout qui sont faites avec des instruments 
malpropres ou des corps irréguliers, tels que des èchardes, 
l'arrachement de ces petites pellicules connues sous le nom 
d'envier, etc.; on observe assez souvent le panaris chez les 
tailleurs, les couturières, les cordonniers. 

1* Le panaris superficiel ou érysipêlateux constitue ce que 
dans le vulgaire on appelle tourniole ou mal d'aventure. 
Il débute par des picotements, puis de la douleur avec batle- 
^ments, rougeur et tension du doigt. Au bout de deux ou trois 
jours, l'épiderme se soulève dans toute retendue delà partie 
malade, et se remplit de sérosité purulente ou sanguino- 
lente, dont la couleur blanchâtre ou roussâtre se voit k tra- 
vers ce même épiderme. L'issue du liquide est ordinairement 
suivie d'une prompte guérison ; quelquefois, cependant, la 
racine de l'ongle est décollée et la chute de celui-ci devient 
inévitable. 

Le traitement est bien simple : des cataplasmes frais de 
mie de pain et de lait ou de fécule de pommes de terre ; la 



154 LA MÉDEaNE DOMESTIQUE. 

précaution de porter le bras en ëcharpe, de manière que la 
main malade appuie sur Tépaule du cAté opposé, et que, par 
conséquent, le doigt enflammé soit dirigé en l'air : tels sont 
les moyens qu'il convient de mettre en usage. II faut donc 
rejeter toutes ces drogues irritantes, onguent de la mère, 
onguent diachylon, etc;, qui augmentent Tinflammation et 
la douleur. Quand la suppuration est formée, ce qui se re- 
connaît à la mollesse et à la couleur blanche ou brune de la 
partie malade, on perce avec la pointe d'un canif ou de ci- 
seaux pour faire écouler le liquide; cette petite opération 
est d'ailleurs sans douleur, puisque Ton ne perce que Tépi- 
derme, couche absolument* insensible. Le liquide écoulé, on 
se borne à panser avec un petit linge enduit de céràt. 

2° Panaris profond ou phlegmoneuXi L'inflammation at- 
taque non-seulement la peau, mais encore une partie plus 
ou moins épaisse des tissus situés entre elle et Tos. La dou-^ 
leur avec battements est ici tellement violehte, tellement 
atroce, qu'elle prive le malade de sommeil et peut occasion- 
ner du délire, des convulsions. On a vu un homme, dans le 
paroxysme de la souffrance, se couper le doigt avec une 
hache. Le plus souvent la tuméfaction ne reste pas bornée 
au doigt malade, elle s'étend à la paume de la main, à l'a- 
vant-bras et même au bras jusqu'à l'aisselle, dont les glandes 
sont souvent engorgées. La fièvre est alors très-forte, la soif 
ardente, l'agitation extrême. 

Ce panaris se termine quelquefois par résolution, c'est-k- 
dire que l'inflammation s'apaise et disparaît peu à peu ; mais, 
le plus souvent, le mal étant abandonné à lui-même, la sup- 
puration s'en empare, les désordres peuvent même gagner^ 
la main et l'avant-bras, où l'on observe les accidents du 
phlegmon diffus (voy. p. 149). Quand l'inflammation est 
portée au plus haut point, le doigt peut tomber en gangrène : 
l'amputation est alors indispensable. 

Le panaris phlegmoneux est donc une affection assez 
grave; aussi, dès que se déclarent les premiers symptômes, , 
faut-il s'efforcer de faire avorter l'inflammation. On y par- 
vient quelquefois à l'aide des moyens suivants : élévation 
de la main, soit avec le bras en écharpe, comme dans le 
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panaris superficiel ; soit, ce qui vaut mieux, par la situation 
sur un plan incliné ou par la suspension, comme dans le 
phlegmon (voy. p.' 150) : appliquer des cataplasmes froids, 
des compresses imbibées d'eau très-froide et incessamment 
renouvelées, ou même envelopper le doigt d'une vessie con- 
tenant de la glace pilée ou de la neige. Onctions répétées 
trois ou quatre fois par jour avec gros comme un pois d'on- 
guent mercuriel. Ces moyens réussissent quelquefois à en- 
rayer les accidents. Mais, on le comprend, quand la maladie 
poursuit sa marche, elle réclame des procédés chirurgicaux 
qu*une main exercée peut seule mettre en usage. 



De l'orgeolet (compère-loriot). 

On désigne en oculistique sous le nom (ïorcjcolct une af- 
fection inflammatoire des paupières vulgairement connue 
sous le nom de compère-loriot : c'est un véritable furoncle 
du bord de la paupière. 

Cette maladie se montre surtout chez les jeunes sujets, 
chez ceux qui sont sujets aux furoncles. Elle est due souvent 
à une disposition particulière, car elle récidive fréquem- 
ment. Elle siège indifféremment à l'une ou à l'autre pau- 
pière. 

L'inflammation débute par de la démangeaison avec cuis- 
son sur le point du bord de la paupière ou la petite tumeur 
va se développer. Lk apparaît un point dur et rouge qui 
augmente et acquiert à peu près les dimensions d'un grain 
d'orge ; les alentours étant le siège d'une légère infiltration 
séreuse. En général la douleur n'est pas très-intense ; elle 
est moindre quand l'œil reste fermé que quand on veut 
l'exercer, moindre aussi dans l'obscurité qu'à la lumière, la 
tumeur augmente un peu de volume, le sommet blanchit, 
îl s'ouvre vers le quatrième ou cinquième joui*, laisse échap- 
per un peu de pus et de sang, et un petit paquet blanchâtre 
ou bourbillon. Dès lors la douleur disparait et au bout de 
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quelques }ours le malade est guéri. Dans quelques cas il 
n'y a pas de suppuration et il reste un petit point rouge in- 
duré, qui peut persister pendant des années et même indé- 
liniment. 

Le repos des yeux, des lotions émollienteSy de petits 
cataplasmes de mie de pain et de lait, ou de pommes de 
reinette cuites, l'application sur l'oeil de feuilles de laitue 
bouillies, tels sont les seuls moyens k employer. S'il y a des 
furoncles dans d'autres parties ou si le mal récidive à plu- 
sieurs reprises, on y joindra une purgation. 






. CHAPITRE 11. 

'INFLAMMATIONS GANGRENEUSES OU CHARBONNEUSES. 

Bien que présentant quelques caractères analogues à ceux 
des inflammations simples dont nous venons de parler , les 
inflammations charbonneuses offrent trop de dissemblance 
avec elles pour que Ton puisse les confondre dans un même 
chapitre. Produites par un principe particulier, que Ton 
nomme virm, elles intéressent très-promptement toute Té- 
conomie, et donnent lieu à des symptômes généraux fort 
graves et souvent mortels. 

I 

De la pustule maligne. 

La pustule maligne est une inflammation vésiculeuse et 
gangreneuse de la peau, locale au début, mais assez promp^ 
tement généralisée. 

Sa cause la plus commune, c'est l'action par contact sur 
la peau, ou l'inoculation par une plaie, du sang ou des dif- 
férentes humeurs provenant d'animaux surmenég, ou morts 
de maladies charbonneuses. Ces animaux sont particulière- 
ment ceux des espèces ovine ou bovine; et même leurs dé- 
pouilles peuvent, après un long temps, donner lieu à la pus- 
tule. On l'observe surtout dans les lieux bas et marécageux 
où l'on élève.les bestiaux, la Bourgogne, la Franche-Comté, 
le Lyonnais et le Languedoc; notons cependant que dans 
certaines régions placées dans des conditions différentes. 
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dans la Bcauce par exemple, les épizooties charbonneuses 
et la pustule maligne sont très- fréquentes. Le Nord y paraît 
moins exposé. Ces maladies sont communes k la suite des 
grandes chaleurs, dans les régions où les fourrages infec- 
tés d'insectes en putréfection causent des maladies typhiques 
et charbonneuses aux bestiaux qui s*6n nourrisent. Lesp&tres, 
les laboureurs, les vétérinaires, les maréchaux, lesbouchers 
qui saignent ou dépouillent les animaux malades; les m^is- 
siers, tanneurs, corroyeurs, laveurs et peigneurs de laine, ma- 
telassiers, etc., qui manient leurs dépouilles, en sont le plus 
ordinairement atteints. On peut aussi la contracter par des 
rapports, des contacts, avec les personnes exerçant ces diffé- 
rentes professions. Ainsi un garçon tailleur la gagna auprès 
d'une jeune ouvrière en laine qu'il allait épouser. Une petite 
fille de neuf ans en fut atteinte au visage pour avoir embrassé 
son oncle, qui était mégissier, etc. La pustule maligne pa- 
raît contagieuse de Thomme k Thomme; mais il n'est pas 
prouvé qu'elle ait atteint les personnes qui avaient mangé 
des viandes provenant d'animaux morts du charbon. - 

La pustule maligne siège le plus ordinairement sur les 
parties découvertes et exposées , par conséquent , k l'action 
de la matière virulente. On la voit donc au visage, au ooi, 
aux bras, rarement aux mains, dont la peau est plus dure 
et plus résistante. Les premiers accidents se montrent trois, 
six, Imit, dix, quinze jours, et même davantage., après le 
contact virulent. 

Les symptômes précis de cette affection sont importants à 
connaître, afin qu'on ne la confonde point avec des boutons 
et des pustules ordinaires. Sa marche est pajrtagée en quatre 
périodes. 

Dans W première période y il survient de la démai^geaison 
dans le lieu contaminé, où s'élève une petite vésicule de la 
grosseur d'un grain de millet, remplie de sérosité. Celte vé- 
sicule est bientôt déchirée par les ongles du malade, elle 
laisse écouler un peu de sérosité roussâtre, et la déman-^ 
geaison cesse. — La seconde période commence " de vingt- 
quatre k trenle-six heures après Tapparilion des premiers 
sympt&ïnea; eV\^ ^«x ç,^t^cv^mé^ ^ar la formation A^xm^ petite 
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plaqm grisâtre de la forme et des dimensions d'une len- 
tille, au niveau de la vésicule rompue. La peau environ- 
nante s'engorge et présente un bourrelet saillant et une large 
couronne d'un rouge violacé, luisante et recouverte de pe- 
tites vésicules semblables à la première. La démangeaison 
reparaît et se change en cuisson ; la petite plaque centrale 
brunit et noircit. Cette période ne dure ordinairement que 
quelques heures; elle peut cependant s'étendre à vingt- 
quatre ou trente-six heures. — Alors commence la troisième 
période. Le noyau gangreneux central s'agrandit et se dé- 
prime, l'engorgement des parties voisines fait d'énormes 
progrès et s'étend au loin. A la cuisson succède un sentiment 
d'engourdissement et de pesanteur dans les parties malades. 
La durée est de quelques heures à quelques jours. — Enfin se 
montre la quatrième période. La gangrène fait de nouveaui 
progrès, surtout en superficie, et alors éclatant les symptô- 
mes généraux, pâleur, abattement, peau et langue sèches, 
soif ardente, pouls petit et fréquent, urines épaisses, anxiété 
extrême, syncopes, puis délire, ou bien somnolence pro- 
fonde, plus rarement conservation de l'intelligence, et mort. 

Dans des cas plus heureux, la gangrène se cerne d'un cercle 
rouge vif qui annonce sa délimitation ; les divers symptômes 
locaux ou même généraux, s'il en était survenu, s'amendent, 
puis disparaissent. La partie mortifiée se détache, et le ma- 
lade guérit avec une cicatrice plus ou moins apparente. 

La marche peut être beaucoup plus rapide que nous ne 
l'avons indiqué, et le malade peut succomber en trente-six 
ou quarante-huit heures aux progrès incessants de la gan- 
grène et des accidents généraux. 

Ce qui précède le dit assez, la pustule maligne est une 
affection très-grave et qui exige des soins prompts et éner- 
giques ; ' mais, prise à temps, la guérison a lieu dans la 
plupart des cas. Nous n'avons aucune espèce de confiance 
dans les sangsues, les scarifications- et les simples émol- 
lients, qu'à une certaine époque on à proposés pour com- 
battre, la pustule maligne. Ce qu'il faut ici, c'est littérale- 
ment le fer et le feu. Dès que la maladie est reconnue, — et 
elle m peut guère l'être qu'à la secondé période, alors que 
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la plaque dure et le bourrelet avec Taurëole rouge et yésicu- 
leuse se sont formés , — il faut immédiatement fendre en 
croix, avec un bon canif ou tout autre instrument bien 
tranchant, la petite plaque, dans la profondeur de trois oa 
quatre naillimètres et dans la longueur de deux ou trois 
centimètres ; bien exprimer le sang et appliquer successive- 
ment, dans les deux incisions qui se croisent au milieu de 
la plaque, deux ou trois gros couteaux rougis au feu, qu*ou 
laisse éteindre dans les petites plaies. Si l'on n'ose employer 
le fer rouge, on peut placer dans les incisions de la charpie im- 
bibée d'ammoniaque liquide pure ou d'huile de vitriol, d'eau 
seconde, etc. On pourrait également y placer une rangée de 
petits morceaux de potasse caustique (pierre à cautère), de 
la grosseur d'une forte tête d'épingle. Il faut panser ensuite 
avec un plumasseau imbibé d*eau-de-vie camphrée. On peut 
encore, sans rien inciser, placer sur le centre du.mal un frag- 
ment de pierre à cautère de la grandeur de l'ongle, et le re- 
couvrir d'un morceau de sparadrap de diachylon gommé. 
Quand le mal est à sa troisième période, c'est-à-dire quand 
Tescarre centrale et le bourrelet circulaire sont plus éten- 
dus, on agit de la même manière, mais plus éhergiquement 
encore. Les incisions doivent être nécessairement plus Ion* 
gués et plu& profondes, pour dépasser les limites du mal. 

Il est rare qu'à la quatrième période le succès couronne 
les efForls du chirurgien ; il doit cependant agir. Voici, à 
cet égard, un fait très-curieux rapporté par l'un des profes- 
seurs les plus distingués de la faculté de Paris, M. Denon- 
villiers. Un berger atteint d'une pustule maligne située à la 
partie supérieure de la poitrine et inférieure du col et pat- 
venue à la dernière période, fut amené mourant à la Pitié. 
M. Denonvilliers, alors interne dans cet hôpital, appliquant 
courageusement le proverbe : Aux grands maux les grands 
remèdes, cerna l'escarre, qui était large comme la paume de 
la main, d'une incision circulaire d'un peu moins d'un cen- 
timèlre de profondeur; trois incisions verticales d'un déci- 
mètre de longueur et de deux à trois centimètres de profon- 
deur furent pratiquées au devant de la poitrine. Ces plaies 
furent amplement brûlées par le fer rouge, que l'on pro- 
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mena aussi sur la peau du cou et de la poilrine. Quinze à 
vingt cautères (fers rougis) furent portés sur ce malheureux. 
A peine une heure s'était-elle écoulée que le pouls s'était re- 
levé; la chaleur se répandait par tout le corps ; bref, au bout 
de deux mois, le malade était guéri ! 

Si j'ai raconté ce fait, c'est moins pour le donner en 
exemple à suivre aux personnes étrangères à l'art chirurgi- 
cal, que pour faire voir combien il est urgent de" combattre 
avec des moyens extrêmes un mal' aussi redoutable, et 
quelle impérieuse nécessité il y a d'invoquer les secours de 
l'art, même quand le cas paraît désespéra. 



Il 

Du ebarbon, anthrax malin. 

Les causes du charbon sont à peu près les mêmes que celles 
de la pustule maligne, mais c'est plus particulièrement le con- 
tact d'animaux malades du charbon ou de leurs dépouilles ré- 
cenies. D'après les expériences de M. Renault, professeur à 
Alfort, les chairs et le sang provenant d'animaux malades per- 
dent leurs propriétés virulentes quand ils sont cuits et bouillis, 
et peuvent être mangés impunément. Mais comme il y a des 
exemples du contraire, nous ne conseillerons pas d'en faire 
usage. Le charbon peut encore se développer spontanément y 
c'est-à-dire sans contagion, et même régner épidémiquement; 
cela a lieu surtout dans les contrées méridionales, après de 
grandes chaleurs, des fatigues excessives, des privations, 
l'usage de mauvais aliments, etc. On le rencontre aussi dans 
des affections générales très-graves, le typhus, la peste. 

Le charbon se distingue surtout de la pustule maligne en 
ce qu'il est accompagné, dès le début, de phénomènes géné- 
raux, car la maladie commence par du malaise, de la tris- 
tesse, de l'abattement, une tendance singulière à la syncope, 
des douleurs au creux de l'estomac. Bientôt une douleur 
vive avec chaleur brûlante se fait sentir sur un point quel- 
conque de la surface du corps ; il se forme là une tuteur 

127 II 
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dure exactement limitée, petite , peu saillante, rouge à sa 
circonférence , livide , ardoisée au milieu et recouverte de. 
vésicules contenant une sérosité brunâtre. Celles-ci se rom- 
pent et laissent voir le tissu de la peau gangrené dans le 
point qu'elles occupaient; le pourtour se gonfle et l'engorge- 
ment atteint rapidement les parties voisines , tandis que la 
gangrène poursuit ses ravages, détruit et dévore les tissus, 
à la fois en profondeur et en surface. En même temps que 
se produisent ces désordres locaux si graves, la fièvre devient 
très-intense, la soif ardente, la langue est sèche, noire, 
fendillée; un feu intérieur consume le malade; le ventre est 
rétracté, des évacuations fétides ont lieu ; le hoquet, les con- 
vulsions s'ajoutent souvent à ces symptômes; enfin, le délire 
ou une torpeur profonde s'empare du malade et le soustrait 
à la conscience de son état. La mort qui termine cette affreuse 
maladie est promptement suivie de la putréfaction du ca- 
davre , dernière preuve qui atteste l'altération profonde de 
l'économie. Disons cependant que, dans des cas malheureu* 
sèment bien rares , la gangrène se limite , lès symptômes 
généraux s'amendent, et la guérison a lieu avec une cicatrice 
souvent profonde et difforme. 

Ces accidents si graves se succèdent ordinairement avec 
une grande rapidité , et la mort survient souvent au bout de 
quinze, vingt ou trente heures, quelquefois moins encore, 
quelquefois plus. 

Le traitement est celui de la pustule maligne, mais avec 
bien moins de chances de succès, à moins que Ton n'agisse 
dès le début. — Il faut absolument ici une main chirurgi- 
cale, car il faut porter profondément les incisions et les 
caustiques, les renouveler au besoin : on combattra en même 
temps les symptômes généraux par des toniques, la décoc- 
tion de quinquina, l'eau vineuse, la limonade à l'acide 
sulfurique ou nitrique, etc.; mais, je le répète, c'est dès le 
début que ces moyens, énergiquement erfiployés, peuvent 
réussir. La gravité du charbon est donc bien plus grande 
que celle de la pustule maligne, qui ne porte une atteinte 
sérieuse à l'économie que dans sa dernière période. 



CHAPITRE III. 

m 

* DES INFLAMMATIONS ET DES GANGRÈNES PRODUITES 
PAR LA CHALEUR ET PAR LE FROID. 

L'analogie qui existe entre les effets de la chaleur et ceux 
du froid nous engage k les^ réunir dans le lAéme chapitre , 
tout en les examinant dans des articles séparés. 

I 

De la brûlure* 

On appelle ainsi les effets produits parles corps chaude 
ou enflammés. On peut y joindre l'action de certaines 
substances irritantes ou caustiques qui produisent les mêmes 
lésions. 

Un mot sur la manière dont les brûlures te produisant. 

Un corps chaud , à distance, ne produit guère qu'une in- 
flammation avec rougeur, à moins pourtant qu'on ne se 
trouve exposé, pendant un certain temps, à un brasier ar- 
dent , comme il arrive dans les incendies. -^ Les corps 
solides chauds agissent avec d'autant plus d'intensité qu'ils 
se laissent plus facilement pénétrer et parcourir par la 
chaleur : ainsi les métaut brûlent plus que le bois ; les effets 
sont alors exactement limités par l'étendue du contact. — Les 
liquides chauds s'étalant facilement font de vastes brûlures; 
leur imbibition dans les vêtements prolonge encore leur 
action. L'huile, le bouillon, le lait, qui bouillent à une tem- 
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pératurc plus élevée que Teav, occasionnent aussi des lé- 
sions plus profondes que celles-ci, mais moindres que celles 
des métaux en fusion. — Les vapeurs agissent en raison de 
leur température et de leur condensation. La vapeur qui 
jaillit d'un orifice quelconque ne brûle plus à une certaine 
distance , alors qu'elle s*est épanouie en gerbe. — La 
flamme brûle moins que les corps brûlants appliqués immé- 
diatement. 

Les effets sont d'autant plus marqués que le contact est 
plus prolongé, que la peau du patient est plus fine, plus 
délicate. 

Les irritants et les caustiques produisent des désordres 
analogues , et l'intensité de leur action est nécessairement 
en rapport avec le degré d'énergie de leurs propriétés. Ainsi 
la cantharide est plus active que la moutarde , les acides 
Concentrés et les alcalis ,plus actifs que la cantharide.* Ces 
corps agissent plus profondément k l'état liquide qu'à l'état 
solide; la durée du contact est aussi pour beaucoup dana le 
résultat. 

Voyons maintenant les phénomènes de la brûlure. A 
Texemple du grand chirugien Boyer, nous les divisons , 
suivant l'intensité des lésions , en trois degrés , au delà des- 
quels il n'y a plus que la carbonisation, c'est-à-dire une 
destruction irrémédiable. 

Premier degré. Simple rubéfaction. Le calorique a]^ant agi 
d'une manière modérée ou à distante, il y a simplement 
rougeur de la peau sans gonflement apparent; douleur cui- 
sante plus ou moins vive, quelquefois très-intense. La durée 
est de quelques heures à deux ou trois jours, et la guérison 
s'accompagne d'une légère desquamation de l'épiderme, 
comme dans l'érésipèle et la scarlatine. L'action d'un sina- 
pisme donne parfaitement Vidée de cette brûlure. 

Deuxième degré. Vésication. Le corps est plus chaud, le 
contact plus prolongé. La rougeur est accompagnée d'un 
léger gonflement, et il se forme sur la peau des ampoules 
plus ou moins larges contenant un liquide clair, trouble ou 
même sanguinolent ; ces ampoules s'élèvent d'autant plus 
rapidement que l'action a été plus vive. La douleur cuisante 
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est ici très-intense,, surtout quand les ampoules ont été dé- 
chirées et que le tissu sensible de la peau a été mis à nu. La 
durée de la brûlure à ce degré est de cinq, six, huit ou 
quinze jours. S'il y a de la suppuration au niveau des am- 
poules, il peut en résulter de petites cicatrices minces, gau- 
frées, peu apparentes. Le vésicatoire offre une image exactQ 
de ce second degré. 

Troisième degré. Escarrification. L'action est tellement 
violente ou tellement prolongée, que les tissus sont frappés 
de mort à une profondeur variable ; il y^ a gangrène de la 
peau seule ou 4e la peau et des tissus sous-jacents. La 
partie mortifiée se nonime escarre. L'escarre est unique ou 
multiple : sèche, Tîoriace , quand elle est produite par le feu 
ou par certains caustiques solides; molle, souple^ grisâtre, 
quand elle résulte de liquides bouillants ou caustiques : 
dans tous les cas, elle est insensible aux piqûres, puisque la 
vie^y est éteinte. La douleur est d'abord presque nulle; elle 
ne s'éveille qu'au bout de quelques jours, quand la nature 
réagit pour séparer les parties mortes des parties vivantes. 
Ici la guérison se fait bien plus attendre, et s'accompagne 
nécessairement de cicatrices d'autant plus difformes, que la 
destruction était plus considérable. L'établissement d'un 
cautère avec les caustiques reproduit tous les phénomènes 
de la brûlure au troisième degré. 

Les symptômes généraux, dans les brûlures, sont en rap- 
port moins avec la profondeur qu'avec l'étendue. Ainsi une 
rubéfaction, presque générale , chez un homme qui serait 
tombé dans un vase d'eau très-chaude et qu'on aurait retiré 
aussitôt , pourrait amener la mort. — Les vastes brûlures 
au second et au troisième degré s'accompagnent parfois de' 
refroidissement avec pâleur dans les premiers moments, 
mais bientôt survient la réaction : fièvre, délire, convulsions. 
La mort en est souvent la suite. — Dans le troisième degré, 
la séparation des parties gangrenées détermine une suppu- 
ration qui peut épuiser le malade, et le faire succomber 
dans le marasme, à une époque plus ou moins avancée. 

Traitement. Au moment où l'accident arrive , il y a quel- 
ques précautions à prendre pour diminuer la violence de la 
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brûlure. Si les vêtements sont enflammés y il faut sur-le- 
champ étouffer la flamme avec, une couverture, un manteau, 
un habit , une pièce d'étoffe, mais surtout avec un tissu de 
laine, qui brûle difficilement; si Ton a de Teau froide- sous 
la main, on pourra en jeter en aussi grande quantité que 
possible. L*aspersion immédiate d*eau froide est encore très- 
utile quand la brûlure a eu lieu avec un liquide bouillant et 
à travers les vêtements ; on s* oppose ainsi à la prolongation 
du contact don^ nous avons signalé le danger. 

Il faut ensuite débarrasser le patient de ^ ses vêtements 
avec les plus grandes précautions, en se servant beaucoup 
des ciseaux, afin d'éviter la déchirure des ampoules s'il s'en 
était formé. La partie brûlée mise à découvert, les moyens 
diffèrent suivant le degré. 

Nous n'avons pas l'intention de passer en revue la multi* 
tude Infinie des drogues, dont quelques-unes aussi ridicules 
que dégoûtantes , qui ont été proposées contre la brûlure ; 
mais seulement de tracer des règles précises de conduite , 
avec l'indication des remèdes qui sont les plus simplesr et 
dont l'expérience a constaté l'efficacité. Mais, d'abord, si le 
malade est froid , décoloré , dans la stupeur, il faut le ré- 
chauffer en lui faisant prendre une boisson chaude quel- 
conque : thé , tilleul , eau sucrée même , sans cependant 
recourir aux excitants. Un bain tiède, que Fon refroidit 
lorsque la réaction se déclare, remplit très-bien le but. 

P Quand la brûlure est au premier degré , on lotionnera 
la partie enflammée avec de l'eau fraîche, pure où addition- 
née de vinaigre, d'eau blanche ou de tout autre astringent; 
puis on la couvrira de compresses imbibées des mêmes li- 
quides, et fréquemment renouvelées, de manière à y entre- 
tenir la fraîcheur. S'il s'agit de la main ou du pied, on peut 
les laisser plongés dans un vase rempli d'eau froide, que 
l'on change aussitôt qu'elle s'échauffe. On pourra même 
établir un courant d* irrigation continue* Quand la personne 
a la poitrine délicate ou malade , ou quand il s'agit d'une 
femme à son époque, le froid continu pourrait avoir des 
inconvénients; on aura recours au coton. Toute la partie 
brûlée sera recouvetle de i^lvisléura couches minces de coton 
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cardé, que l'on maintiendra avec une bande roulée^, si le 
mal occupe un membre, ou avec une serviette, s'il siège au 
corps. L'élévation de la partie brûlée, quand on peut y re^ 
courir, doit ôlre employée (voy. Phlegmon). 

2" Dans la brûlure au second degré , il faut piquer les 
ampoules afin de faire écouler le liquide qu'elles contiennent, 
et seulement quand , h Taide des applications et des lotions 
réfrigérantes, on a calmé les premières douleurs. Si, dès le 
moment de la brûlure, quelques-unes de ces ampoules avaient 
été rompues, il faudrait étaler soigneusement, sur la peau 
dénudée, les débris flottants de l'épiderme, afin de mettre 
les couches superficielles et sensibles de la peau à l'abri du 
contact de l'air. Cet épiderme peut, sans inconvénient, être 
enlevé au bout de cinq à six jours > Les applications fraîches 
doivent être continuées pendant plusieurs jours , jusqu'à ce 
que l'inflammation soit tout à fait détruite. Quand les 
douleurs sont très-vives, on a conseillé des lotions avec les 
décoctions demorelle, de jusquiame, de têtes de pavots; des 
onctions avec du cérat ou des pommades opiacées, etc.; mais 
les narcotiques nous ont, en général, paru ici plus nuisibles 
qu'utiles. Nous préférons les applications froides ou astrin- 
gentes. Dans cette forme encore , le coton peut être employé 
avec beaucoup d'avantage ; quand il s'imbibe des sérosités 
qui suintent an niveau des ampoules, on met par^dessm de 
nouvelles couches pour empêcher que le lit du malade ne 
soit sali ; ou même on le renouvelle par place , très-rapide- 
ment, pour rendre le contact de l'air aussi fugitif que 
possible. Mais U vautmieiuD laisser le tout en place; au bout 
de dix, douze ou quinze jours, on l'enlève, et la brûlure est 
guérie. Dana ce même degré, on applique encore avec beau- 
coup de succès le Uniment dit oléo^calcaire^ composé d'eau 
de chaux (cinq cents grammes) et d'huile d'olives ou d'a^* 
mandes douces (soixante-quatre grammes). On bat le mélange 
et on étend sur la brûlure l'espèce de matière savonneuse 
qui vient , après le repos, surnager à la surface. Cet enduit 
peut être recouvert d'une couche de cotoli cardé. Ces derniers 
moyens conviennent surtout qua4|d la peau est dépouillée, 
par places, de son épiderme, et lorsc^ue ^ çout V^^ mtoi^^ 
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raisons que ci-dessus, Tétat de la personne ne permet pas 
Tusage des réfrigérants. Ajoutons que, dans les mêmes 
circonstances, on se trouve très*bien du pansement avec des 
linges criblés de peti(s trous , enduits de cérat simple ou 
saturné, et recouverts do charpie imbibée dans une solution 
affaiblie de liqueur de Labarraque (une partie de cette li« 
queur contre quatre ou cinq parties d*eau). 

3" La brûlure au troisième degré, ou avec escarre, n*est 
pas accompagnée de douleurs bien vives; mais, comme elle 
existe rarement seule, que, presque toujours, les environs 
des partiel mortifiées sont atteints au premier et au second 
degré, il faut, dès le début, employer, comme pour ceux-ci , 
les réfrigérants et les astringents. Puis , au bout de vingt- 
quatre ou quarante-huit heures, quand la douleur envi- 
ronnante est calmée , on a recours aux larges cataplasmes 
émollients, appliqués au niveau des escarres, tandis que les 
parties brûlées à un moindre degré sont pansées comme 
nous venons dele dire. La chute des escarres se fait d'autant 
plus attendre , et laisse des plaies d'autant plus difficiles à 
guérir, qu'elles sont elles-mêmes plus profondes et. plus 
étendues. La suppuration, qui en est la suite, demande im* 
périeusement à être dirigée par un chirurgien, à eause des 
cicatrices vicieuses, des difformités qui se montrent souvent 
après la guérison. 

Quand la fièvre est intense, dans les deux premiers 
degrés, le malade doit être mis à la diète et à Tusage des 
boissons rafraîchissantes ou adoucissantes , pour modérer 
l'inflammation. Dans le troisième degré, lorsque la suppu- 
ration s'est déclarée, si le malade est faible ou si la suppu- 
ration est très-abondante, il faut soutenir les forces par un 
régime tonique : bons bouillons, œufs, potages, etc.; vin 
vieux, coupé avec de l'eau ferrée, etc. Mais ici les avis de la 
science sont indispensables. 

Ainsi en résumé, dans le traitement des brûlures, du 
moins dans les premiers temps , il faut employer les rafraî- 
chissants ou les émollients, suivant l'état du malade. 
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II 

De la congélation partielle ou gelure. 

L'action continue d'un froid très-vif détermine sur les par- 
tics découvertes, mais plus particulièrement sur les extré- 
mités (les pieds et les mains) , des accidents semblables à 
ceux des brûlures, c'est-à-dire des ampoules remplies de 
sérosité claire, trouble où rougeâtre, et des escarres gangré- 
*neuses. Les organes qui présentent le plus souvent ces lésion^ 
sont les pieds, les mains, le nez et les oreilles. 

Il faut s'attacher ici, comme dans l'asphyxie des morfon- 
dus (voy. p. 141), à réchauffer graduellement là partie conge- 
lée ; d'abord, lotions avec de Téau à six oa huit degrés seu- 
lement (et non pas de la neige); on fera des frictions au 
moyen de linges trempés dans cette eau , à moins qu'il n'y 
ait des ampoules que l'on déchirerait par ceà manœuvres. 
L'eau est successivement portée à dix, puis à quinze, puis à 
dfx-huit ou vingt degrés; on donne en même temps des 
boissons aromatiques chaudes, -quelques cuillerées de vin 
chaud, pour ranimer la vitalité. Quant à la gelure en elle- 
même, les ampoules seront pansées avec les adoucissants, 
comme dans la brûlure au deuxième degré , et les escarres 
avec les cataplasmes, comme dans les brûlures au troisième 
degré. 

III 

Des engelures. 

Ce sont des inflammations des tissus sous-jacents à la 
peau, qui se montrent en hiver, et dépendent de l'action lo- 
cale du froid. On les observe surtout aux pieds (les orteils et 
le talon), aux mains (le dos de la main et les doigts); puis, 
moins souvent, au nez, aux oreilles, aux coudes. 
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Les engelures résultent le plus souvent des alternatives de 
froid et de chaud , surtout quand on réchaufiPe, sans tran- 
sition, à un poêle ou à un foyer ardent, les mains et les 
pieds engourdis par le froid. Elles attaquent de préfé- 
rence les femmes, les enfants et les personnes lympha- 
tiques. 

Les parties affectées d'engelures sont rouges ou violacées , 
gonflées ; des picotements , des démangeaisons très-dés- 
agréables s*y font sentir, surtout quand ces parties sont 
échauffées, dans le lit, par exemple. Des engelures très-éten- 
dues, et fortement enflammées, peuvent produire de Tinsom- 
nie et de la fièvre. Enfiq , il peut se former de petiteà vési- 
cules, des crevasses, des ulcérations grisâtres, parfois assez 
profondes, pouvant même, dans certains cas, atteindre jus- 
qu'aux os. 

Les engelures durent souvent pendant tout Thiver pour 
guérir au printemps. ' 

Ce que peuvent faire de mieux , pour s'en préserver ^ les 
personnes sujettes à ces engorgements , c^'est d'habituer les 
pieds et les mains au froid; de les frotter dès le commen- 
cement de l'hiver avec de la neige ou de l'eau très-froide ; de 
fortifier les parties qui en spnt ordinairement le siège par des 
frictions avec une flanelle sèche ou imbibée d*eaU-de-vie pure 
ou camphrée, d'eau de Cologne, d*eau de mélisse ou de tout 
autre spiritueux; les décoctions de sauge, de romarin, d*é- 
corce de chêne dans du gros vin rouge , l'eau fortement salée 
ou chargée de savoïi, la liqueur de Labarraque coupée d'eau, 
en un mot, tous les excitants peuvent servir à ces lotions. 
On évitera de présenter les parties très-froides à une chaleur 
trop vive; on les réchauffera par des frictions, des mouve- 
ments répétés, etc. 

Les frictions stimulantes dont nous venons de parler con- 
viennent parfaitement au début , alors que l'inflammation 
n'est pas encore développée; mais quand la tension, la 
rougeur, les démangeaisons sont très-marquées, il faut en- 
velopper les parties de cataplasmes émollients, ou de fomen- 
tations avec la décoction de racine de guimauve ; on est très- 

rement obligé d'avoir recours aux sangsues. —Puis, au 
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bout de deux ou trois jours, quand les accidents inflamma- 
toires ont cédé aux adoucissants , reprendre les stimulants. 
La pommade camphrée est souvent très-utile. — Les mêmes 
moyens conviennent encore quand il y a des crevasses , des 
ulcérations; seulement, ici, un excellent moyen pour en ac- 
tiver la cicatrisation , c*est de les cautériser avec un crayon 
de pierre infernale, doucement promené sur toute leur 
surface: après la cautérisation, on panse avec un cata- 
plasme. 

On a beaucoup vanté,^dans ces derniers temps, les onctions 
avec le collodion. Les engelures, ulcérées ou non, sont en- 
duites d'une couche de collodion que l'on étend avec un 
pinceau. Cette petite opération, répétée matin et soir, est 
promptement suivie, dit-on, de l'apaisement des démangeai- 
sons et du gonflement. 



IV 



Des crevasses et gerçures aux mains et aux lèvres, 
et aux mamelons des nourrices. 

Les personnes exposées à l'action de l'humidité et à des 
alternatives brusques de froid et de chaud sont souvent at* ^ 
teintes de crevasses aux mains; on les observe surtout chez 
les cuisinières. iCes crevasses sont souvent fort doulou- 
reuses; des lotions d'eau de guimauve, des onctions avec 
des corps gras, pommade camphrée, pommade de concom- 
bres, beurre de cacao, crème de lait, suif même , sont très-^ 
utiles ; il faut avoir soin de revêlir des gants très souples 
après les onctions. Aux lèvres, également, pommades adou- 
cissantes ou camphrées. Si ces moyens ne réussissent pas, 
il faut cautériser les fissures avec le crayon de pierre in- 
fernale. 

hes ^nourrices , celles surtout qui donnent le sein pour la 
première fois , sont très-souvent affectées de crevasses au 
bout du sein ; les douleurs s'exaspèrent, quand l'enfant sair 
sit le mamelon , au point d'arracher des {armes ^t des cris. 
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Les mêmes pommades que ci-dessus conviennent parfaite- 
ment; on a aussi conseillé des lotions avec parties égales 
d'huile'et de vin rouge, le cérat saturné, etc. Mais k ces 
moyens il faut joindre la précaution de faire teter Tenfant à 
Taide d'un bout de sein artificiel. Si tout échoue, il faut 
cautériser. 



CHAPITRE IV. 

DES DIFFÉRENTES SORTES DE BLESSURES. 

Les blessures sont les lésions produites sur les parties 
molles du corpus par des agents extérieurs. S^'il y a solution 
de continuité , c* est-à-dire coupure ou déchirure des tissus , 
c*est une plaie; si le corps vulnéraht a lésé seulement les 
parties situées sous la peau, sans entamer celle-ci, Vest une 
contusion. 

Il y a différentes sortes de blessures, suivant le mode d'ac- 
tion de riustrument au moyen duquel les désordres ont été 
produits ; ainsi , il y ades blessures par instruments tran^ 
chants , piquants et contondants : c*est à ces dernières que se 
rattachent les plaies par armes à feu. Il y a encore des plaies 
par arrachement^ quand les tissus ont été saisis et tirés avec 
tant de violence *qu*ils se soiit laissé détacher du reste du 
corps; les niachines produisent de ces blessures. Enfin on 
établit une catégorie à part pour les blessures faites par cer- 
tains animaux qui déposent dans la plaie un principe parti- 
culier venimeux (guêpes, scorpions , serpents) , ou virulent 
(animaux enragés). 

I 

Plaies par instruments tranchants (coupures). 

. Lorsqu'un instrument tranchant, tel qu'un sabre, un ra- 
soir, un couteau, a porté son action sur nos organes, onob- 
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serve les phénomènes suivants : les tissus se retirent en sens 
opposés, et les lèvres de la blessure restent béantes;— r en 
môme temps , il y a des douleurs plus ou moins vives , sui- 
vant la sensibilité propre, soit du sujet soit de la partie lésée, 
et qui sont dues à la section des filets nerveux ; — enfin la 
division des vaisseaux artériels et veineux donne lieu à un 
écoulement sanguin qui, lorsqu'il est abondant, constitue 
une véritable hémorragie; contenu dans de justes bornes, 
cet écoulement est avantageux en ce qu'il dégorge les parties 
voisines et prévient une inflammation trop violente. 

La gravité des plaies par instruments tranchants dépend 
surtout dQ l'importance des organes qui sont lésés. Ainsi, 
aux membres, quand une grosse artère ou les veines prin- 
cipales n'ont point été intéressées , la blessure guérit facile- 
ment. Cependant il faut faire ici une remarque , c'est que 
chez tous les sujets la cicatrisation ne s'accomplit pas avec 
la même facilité; aussi à-t-on remarqué qu'il est des per« 
sonnes douées , comme on le dit vulgairement, d'une bonne 
cïmrriure, et chez lesquelles les plaies guérissent facilement, 
tandis que chez d'autres on ne peut i)btenir la cicatrisation 
d'une plaie , même légère , qu'après une suppuration et des 
accidents inflammatoires loifgtem)ps prolongés. Les bliessures 
par instruments tranchants peuvent être simples^ c'est-à«dire 
consister uniquement en une division plus ou moins pro- 
fonde de nos tissus; ou bien être avec perUf de substance^ ce 
qui veut dire qu'une portion plus ou moins considérable de 
peau y de tissu cellulaire , de muscles, etc. , a été emportée. 
C'est ce qui arrive, par exemple, dans les grandes opérations 
chirurgicales, amputations, extirpations, etc. Cette différence 
est à noter pour le traitement, car la conduite à tenir n'est 
pas la même dans les deux cas. 

Traitement, En général , dans toute plaie , que l'instru- 
ment soit tranchant, piquant ou contondant, il faut avant 
tout nettoyer soigneusement la plaie avec de l'eau tiède, 
si l'écoulement sanguin n'est pas très-considérable; avec 
'de l'eau fraîche et même froide , si le blessé perd beau- 
coup de sang; on la débarrassera très-exactement des 
caillots sanguins et des corps étrangers qu'elle peut con- 
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tenir. Un mot sur ces corps étrangers. Tantôt ils provien- 
nent des tissus mêmes dans lesquels existe la blessure; 
ainsi, un coup de sabre, après avoir divisé les chairs, peut 
atteindre l'os, et, sans le fracturer tout à fait, en détacher 
quelques fragments qui restent au fond de la plaie. Ces 
esquilles y comme on les appelle, ne tenant plus à l'enve- 
loppe nourricière de l'os (le périoste), deviendraient nui- 
sibles et pourraient s'opposer a une prompte réunion ; on 
doit donc les enlever. J'en dirai autant des portions de tissu 
cellulaire, de muscles, etc., qui seraient écrasées et séparées 
des bords de la plaie , comme cela a souvent lieu dans les 
contusions violentes. D'autres fois, c'est l'instrument vul- 
nérant qui a entraîné dans les plaies des portions de vête-» 
ments, des cheveux, etc., ou qui même s'y est brisé, comme 
il arrive assez souvent pour les instruments piquants très* 
étroits; aussi faut-il examiner avec soin si l'instrument est 
épointé, ébréché récemment, et chercher bien exactement la 
portion qui manque. C'est surtout dans les blessures pro- 
duites par des éclats de verre que cette investigation est 
importante; non pas que le verre soit vénéneux, comme cer- 
taines personnes le pensent k tort, mais parce qu'il se brise 
facilement, et que son séjour dans la plaie peut, alors que 
celle-ci est fermée à l^xtérieur, en enflammer le fondj oc- 
casionner des abcès, des fistules qui retardent la guérison. 
Beaucoup de personnes lavent les plaies avec de 4'eau et du 
sel, de l'eau et de l'eau-de-vie, etc.; cette pratique a un 
grave inconvénient, c'est d'irriter les parties divisées, de les 
prédisposer à l'inflammation, et enfin d'empêcher le recol- 
lement immédiat. Nous proscrivons d€ même ces topiques 
prétendus vulnéraires, tels que le persil haché avec du sel, 
qui font suppurer des plaies que Ton aurait pu fermer en 
quelques jours. — Veau pure, tiède ou froide, tel est le seul 
liquide dont il convient de se servir. Nous verrons cepen- 
dant plus bas qu'il y a quelquefois exception pour les plaies 
çontuses. Enfin , si la partie est couverte de poils, la tête, 
par exemple, il faut les couper ras dans l'étendue de deux 
ou trois pouces autour des bords de la plaie, surtout si celle- 
ci est très-considérable. 
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Reprenons maintenant le traitement des plaies par instru^ 
ments tranchants. 

Quand la plaie est sans perte de substance, que la cou- 
pure est bien nette, il faut , Técoulement sanguin une fois 
arrêté ou seylement modéré (voy. plus bas Hémorragie)^ 
rapprocher et réunir les bords aussi exactement que possi- 
ble, afin d'obtenir ce qu'on appelle une réunion immédiaU, 
On arrive à ce résultat à Faide de plusieurs moyens qui 
varient suivant les cas. — Si la plaie est peu profonde, on 
en rapproche les lèvres en les appuyant Tune contre l'autre 
avec les doigts ; et, après avoir bien essuyé la peau avec un 
linge sec, on applique par-dessus un morceau de sparadrap 
de diachylon gommé, de taffetas d'Angleterre ou plutôt de 
baudruche gommée, qui n'a pas l'inconvénient de durcir et . 
de se racornir coinme le fait le taffetas d'Angleterre. Les di^ 
mensions d^cet agglutinatif doivent être telles qu'elles dépas- 
sent de quelques centimètres les côtés.de la coupure. — Si la 
plaie est à la fois longue et profonde (de trois à quatre cen- 
timètres), on peut encore employer les agglùtinatifs , du 
moins en attendant; pour cela on coupe des bandelettes de 
diachylon gommé de la largeur du doigt et longues de sept à 
huit centimètres, et on les applique en travers de la bles- 
sure, qui doit répondre à peu près à leur milieu. On fait 
chauffer chaque bandelette au feu, au soleil ou entre les 
mains ; alors, tandis que la blessure est tenue bien fermée, 
on pose la première, en travers^ sur le milieu de la solution) 
de continuité ; puis on place les autres alternativement des 
deux côtés de la première, de manière à ce que les deux ' 
dernières se trouvent sur les deux extrémités de la coupure. 
Plus celle-ci est profonde, plus les bandelettes doivent être 
longues, et, en effet, la surface sur laquelle elles sont collées 
étant très-étendue, elles auront d'autant plus de force pour 
résister k la rétraction des tissus qui tend à faire bâiller la 
blessure. En cas d'urgence, et quand la plaie siège h, un 
membre dans le sens longitudinal de ce membre, on rap- 
prochera les bords avec un mouchoir plié en cravate, qui 
entourera le membre blessé. On met le milieu de la cravate 
sur le point diamétralement opposé à la plaie, et on rappro- 
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che les deux bouts de manière à les croiser au niveau de 
celle-ci ; puis on les réunit par derrière, avec des épingles, 
sur le milieu de la cravate. Dans une plaie transversale, on 
ne pourrait agir ainsi.. 

La situation donnée au blessé aide beaucoup à maintenir 
exacte la réunion ; ainsi, dans les plaies transversales du 
tronc et des membres, fléchissez le corps ou les membres 
du côté de la plaie : parce seul fait, les lèvres de celle-ci se 
rapprocheront et pourront se toucher. Dans les plaies lon- 
gitudinales, faites le contraire : étendez ou môme fléchissez 
les parties du côté opposé à la plaie, de manière à tendre et 
à rapprocher les lèvres comme on rapproche les bords d'une 
boutonnière, en retendant. Cette situation serait fatigante à 
la longue, mais elle permet d'attendre l'emploi de moyens 
plus efficaces, et qui ne peuvent être mis en œuvre que par 
un chirurgien; ces moyens sont la ^u^i^re (couture de la 
plaie) et les bandages unissants. 

Si la blessure est avec perte de substance, et qu'il soit im- 
possible d'en rapprocher les bords, la cicatrisation ne pourra 
être obtenue qu'après suppuration ; c'est ce qu'on appelle la 
réunion par seconde intention. On devra alors panser de la 
manière suivante : l'écoulement sanguin étant arrêté, on 
recouvre la plaie d'un linge percé d'une multitude de petits 
trous, et enduit de cérat; par-dessus, on dispose une masse 
de charpie mollette , recouverte de compresses destinées à 
Itf maintenir; le tout est fixé au moyen d'une bande roulée 
alentour, s'il s'agit d'un membre ; d'une serviette, s'il s'agit 
du tronc, et d'un mouchoir pour le cou et la tête. Cet appa- 
reil est destiné à absorber le pus à n(^sure qu'il se forme. 
Suivant l'abondance de la suppuration, on panse ainsi la 
plaie une ou deux fois par jour, en ayant bien soin de la 
laver chaque fois avec de l'eau tiède. Il arrive quelquefois 
que la solution de continuité, au lieu de marcher vers la gué- 
rison en restant rose et vermeille, s'enflamme, rougit, de- 
vient douloureuse, que la suppuration diminue et devient 
plujs claire, de crémeuse qu'elle était; alors il faut calmer 
l'irritation par des applications de cataplasmes de farine de 
graine de lin, ou de fécule de pomme de terre, fréquemment 

127 ' 12 
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renouvelés. Dans d'autres cas, au contraire, la surface devient 
pâle, blafarde, et se couvre de végétations molles, livides, 
saignantes; il faut ici une médication tout opposée; on ravi- 
vera les parties avec^des lotions de gros vin ou de décoction 
d'herbes aromatiques (sauge, romarin, lavande), d'écorce de 
chêne, de quinquina, etc.; on fera fondre les chairs baveuses, 
en lés saupoudrant tous les jours, ou tous les deuxjours, 
avec un peu de poudre d'alun, ou, ce qui est plus efficace 
encore, en les touchant avec la pierre infernale. On pansera 
avec des plumasseaux de charpie ou des linges enduits 
d'onguent styrax. Quand la cicatrice est formée, Jl faut,, 
pendant quelque temps encore, la mettre à l'abri des frotte- 
ments et des chocs extérieurs ; car le tissu de formation 
nouvelle qui la constitue est mince, délicat et se laisse faci- 
lement déchirer. On devra donc couvrir celle-ci d'une com- 
presse de linge sec, et ne pas permettre des- mouvements 
trop brusques et trop étendus, jusqu'à ce qu'elle ait acquis 
la solidité désirable. 
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II 

Plaies par instruments piquants (piqûres). 

On appelle ainsi celles qui sont produites par des instru- 
ments de forme allongée, terminés en pointe (aiguilles, sty* 
lets, épées, baïonnettes), et qui pénètrent dans les organes 
en écartant ou même en déchirant les fibres qui les compo- 
sent. On considère généralement les piqûres comme plus 
graves que les coupures, surtout à cause des accidents qui 
peuvent en être la suite ; les douleurs y sont très-vives, et 
l'inflammation s'y développe plus fréquemment 6t avec plus 
de violence. C'est ainsi que l'on voit une simple piqûre d'ai- 
guille au doigt détermine un panaris, et même, comme 
conséquence, un phlegmon de la main et de l'avant-bras. 
Une piqûre au pied, dans certaines contrées du moins, peut 
donner naissance à un tétanos mortel. L'écoulement sanguin 
est d'ordmaitei^u considérable, et l'on en conçoit la raison : 
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dans les piqûres, peu de vaisseaux sont atteints ; souvent 
même ils fuient devant l'instrument, qui les écarte sans les 
diviser; aussi, pour dégorger la partie lésée et prévenir 
l'inflammation , a-t-on l'habitude de faire saigner la bles- 
sure autant que possible à l'aide de pressions ménagées et 
même de la succion. i 

Dans les piqûres on n'a pas à réunir les bords, ils se 
réappliquent d'eux-mêmes ; on se borne à couvrir la plaie 
d'un morceau d'emplâtre agglutinatif, mais il faut s'attacher 
à prévenir l'inflammation. On y parvient à l'aide d'applica- 
tions d'eau froide, et même glacée, continuées pendant quel- 
ques jours. Il est clair que je parle ici de piqûre» profondes 
et faites avec un instrument d'un certain volume (une épée, 
une baïonnette). Si l'état du malade s'oppose à l'emploi des 
réfrigérants, on mettra des cataplasmes h peine tièdes ; on 
placera, si faire se peut> la partie dans une situation élevée 
(p. 150). Quand l'infLahimation et les douleurs se déclarent 
av^c une certaine force, il faut souvent la main du chirur- 
gien pour pratiquer quelques incisions de débridement. 



III 

Contusions et plaies contuses. 

Ces blessures sont produites par des instruments de forme 
irrégulière, arrondie, anguleuse, aplatie, etc. (marteaux, 
cailloux, bâtons, etc.), et qui déchirent ou écrasent les 
tissus. 

I. Des contusions. Les contusions se distinguent des plaies 
contuses en ce qu'elles ne sont pas accompagnées de division 
de la peau : ce sont seulement les vaisseaux et les autres 
tissus situés au-dessous de cette membrane qui sont dilacéréa 
et rompus. On distingue différents degrés d'intensité. 

l"" Infiltration du sang provenant de petits vaisseaux rom- 
pus dans les mailles du tissu spongieux qui double la peau : 
c'est Vecchymose, Mie fofme des plaques irrégulières plus 
ou moins étendues de sang extravasé, bleuâtres ou même 
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presque noires, puis verdâtres, et prenant enfin une teinte 
jaune avant de disparaître tout à fait par la résorption du 
liquide épanché. — S"" Le choc a été plus violent, des vais- 
seaux plus volumineux ont été rompus : le sang 8*amasse 
alors en un foyer qui se manifeste à l'extérieur sous la 
forme d*une tumeur molle, ou bosse sanguine. Ce foyer peut 
être Irès-étendu, et la quantité de sang épanché très-consi- 
dérable; alors il est à craindre que le sang ne puisse être 
repris par les petits vaisseaux, et qu*il ne se forme là un 
abcès, dont Touverture sera nécessaire..Les bosses sanguines 
sont souvent entourées d*urie infiltration ou ecchymose. — 
3** A un degré de violence encore plus grand, les tissus sous- 
jacents sont déchirés et rompus dans une étendue considé- 
rable, et quelquefois, en même temps, la peau est intacte. 
Ainsi on a vu un coup de pied de cheval, le passage d*une 
roue de voiture broyer pour ainsi dire les organes intérieurs, 
tandis que la peau, plus molle, plus extensible et qui avait 
cédé à la pression, était restée saine. — 4^' Enfin toute la par- 
tie est écrasée, la vie y est éteinte presque instantanément. 
Le traitement des ecchymoses est des plus simples : des 
compresses trempées dans une solution résolutive froide, telle 
que l'infusion de la boule de Nancy, Teau-de-vie ordinaire 
ou camphrée, l*eau de mélisse, l'eau de Cologne, étendues 
d'une ou deux parties d*eau, la teinture d'arnica également 
coupée, l'eau blanche, l'eau salée, etc., suffisent ordinaire- 
ment pour faire résorber le sang épanché. Ces compresses 
sont humectées de nouveau à mesure qu'elles se sèchent. 
Un bon résolutif, facile à préparer, consiste dans une sorte 
de pâte faite avec du savon râpé et de l'eau-de-vie. Ce mé- 
lange est étendu sur un linge et appliqué sur l'ecchymose. 
Quand il y a une bosse sanguine, les mêmes moyens con- 
viennent encore; mais il est bon d'y joindre, dans les pre- 
^miers moments, une compression assez forte avec les mains 
ou avec l'intermédiaire de quelques compresses, ou des 
frictions également avec les mains, pour répartir et étaler le 
sang dans les parties voisines. Si la contusion est très-dou- 
loureuse, que la partie s'échauffe, que la peau se tende ou 
rougisse, en un mot s'il survient des phénomènes d'inflam- 
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mation, il faut suspendre les résolutifs'; appliquer des cata- 
plasmes émollients ou dès fomentations de même nature, 
frais ou à peine tièdes. Huit, dix, quinze, vingt sangsues, 
plus ou moins, suivant l'âge du malade et la gravité des 
accidents, peuvent même être nécessaires. Quand Tinflam- 
mation est calmée, on revient aux résolutif^ ci-dessus, mais 
en les employant d'abord faibles, c'est-à-dire coupés de 
beaucoup d'eau, pour les administrer bientôt presque purs; 
l'eau blanche, l'eau salée forment un^ très-bon intermédiaire 
entre les cataplasmes et l'eau-de-vie camphrée ou la tein- 
ture d'arnica. ' 

Les contusioùs très -violentes exigent d'abord les applica« 
lions fraîches, les cataplasmes froids, pour prévenir l'in- 
flammation ; mais souvent alors l'étendue et la gravité des 
désordres nécessitent des soins plus énergiques et modifiés 
suivant les circonstances particulières : or, une personne 
étrangère à l'art ne saurait nécessairement saisie ces indi- 
cations {saignées, incisions, débridements, etc.), et méme^ 
les comprenant, ne pourrait les mettre en œuvre. 

II. Pleins contuses. Les plaies produites par les corps 
contondants^ sont ordinairement irrégulières : les bords en 
sont meurtris, comme mâchés, infiltrés de sang; il y a sou- 
vent de vastes décollements de la peau, des lambeaux plus 
ou moins étendus, tenant à la blessure par une surface plue 
ou moins large. — Enfin les désordres peuvent être encore 
plus graves; les chairs, les os eux-mêmes peuvent être 
broyés, réduits en bouillie, frappés de mort. C'est ce que 
l'on voit chez de malheureux ouvriers pris dansdes éboule- 
ments de pierres, de pavés ; dans des chutes d'un lieu très- 
élevé ; par l'effet du passage d'une roue de voiture pesam- 
ment chargée, etc. 

Dans les plaies contuses simples et peu étendues, il faut 
d'abord nettoyer très-exactement les parties, car c'est ici 
surtout que conviennent les conseils donnés plus haut, 
(p. 174); puis on rapprochera doucement les bords écartés, 
on réappliquera les lambeaux décollés, mais on doit rare- 
ment conserver l'espoir d'obtenir une rév/nion immédiate; 
dans ces cas, il y a presque toujours suppuration. — Les 
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bordsy surtout B*ils sont flottants, seront maintenus par une, 
deux ou trois bandelettes de diachylon, suivant l'étendue 
de la plaie, mais mollement, et non comprimés et serrés par 
une série de bandelettes comme on le fait pour les plaies 
par coupures. On place par-dessus un morceau de linge 
percé de trous , enduit de cérat, d*huile ou de beurre très- 
frais, afin que le sang et les liquides qui s'écoulent de la 
blessure ne le fassent pas adhérer douloureusement, en se 
desséchant, aux parties déjà déchirées, et on recouvre le tout 
de compresses ou de charpie imbibées d'eau fraîche que l'on 
humecte à mesure qu'elles se sèchent ou s'échauflent. Si la 
blessure est très-considérable, qu'elle atteigne profondément 
les parties, qu'il y ait des os rompus, on peut, on doit même 
employer ici les irrigations continues (voy. plus loii\ la P/iar» 
macie)^ tièdes ou fraîches; ces moyens, mis promptement 
en usage , ont quelquefois épargné aux malades la nécessité 
d'une amputation. Si l'inflammation (douleur avec rougeur, 
tension et chaleur des parties) se manifeste, on peut conti- 
nuer les irrigations et les compresses fraîches, ou, si le ma- ■ 
lade est très-impressionnable, les émoUients. Mais déjà à 
cette période on a eu le temps de recourir aux lumières d'un 
chirurgien. 

Quelquefois, au moment de l'accident, le blessé saisi de 
frayeur est froid,, décoloré, inanimé: il faut le réchauffer à 
l'aide de frictions stimulantes avec les spiritueux , lui faire 
prendre une boisson aromatique de thé , de camomille , de 
sauge, etc., parfois même animée avec une cuillerée d'eau-' 
de-vie ; on pourra aussi donner un peu de vin chaud sucré. 
Mais une fois la chaleur et le sentiment revenus, on cessera 
les excitants et on se bornera aux tisanes rafraîchissantes , 
limonades, etc., ou simplement émollientes, mauve, solution 
de sirop de gomme. La diète est de rigueur, à moins pourtant 
([lie le blessé ne soit une femme enceinte, un enfant ou une 
personne très-débilitée :'dans ce cas on permet sans in- 
convénients des bouillons, des potages. 

L'engourdissement et le froid sont quelquefois partiels, 
c'est-à-dire existant seulement dans le membre blessé : on 
réchauffera a\ot& ce membre avec des compresses trempées 
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dans du vin chaud, dans un mélange d'eau-de-vie pure ou 
camphrée, avec de Teau chaude, ou même dans de Teau 
pure bien chaude; on fera des frictions, etc. ; puis on agira 
comme il a été dit plus haut. 

III. Plaies par armes à feu. Les projectiles lancés par la 
poudre à canon sont de véritables corps contondants ; aussi 
leurs effets rentrent-ils >dans ceux que nous venons d'exa- 
miner. Si le projectile frappe à la fin de sa* course , il en ré- 
sultera une simple contusion ; si , au contraire , il esl encore 
animé d'une grande vitesse , il pénétrera dans les tissus et 
fera une plaie contuse plus ou moins profonde » \ bords 
plus ou moins déchirés, suivant sa vitesse et sa forme régu- 
lière ou irrégulière. Tout ce que nous avons dit du traite^ 
ment des contusions et des plaies contuses est parfaitement 
applicable ici. Quant k Textraction de la balle, elle réclame, 
le plus souvent, une main exercée qui puisse aller la saisir 
au sein des tissus où elle a pénétré, et qui, au besoin, sache 
s'ouvrir un passage avec le bistouri. Cependant si le corps 
étranger était là, tout près de l'ouverture d'entrée^ et qu'on 
pût le saisir avec de petites pinces, on pourrait le retirer et 
soulager d'autant le malade. 



IV 

Un mot sur les plaies suivant les dilTérentes régions. 

Plaies de la tête. Au moment de la blessure , qu'elle soit 
directe ou par contre-coup^ comme il arrive dans une chute 
sur lés pieds d'un lieu élevé, il y a ébranlement de la masse 
cérébrale , ou commotion, comme le disent les chirurgiens. 
Cet ébranlement peut avoir lieu k divers degrés : 

1° Il y a seulement des éblouissements , des tintements* 
d*oreille, une grande faiblesse dans les membres inférieim^ 
avec difficulté ou impossibilité de se tenir debout. Cet éUt 
peut durer pendant quelques jours; 

â"" Il y a perte de connaissance et de mouvement; cepen- 
dant la respirsition et les battements du cœur persistent, mais 
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faiblement; il y a souvent des ëvacualions involontaires par 
haut et par bas. Cependant la sensibilité n*esl pas complè- 
tement éteinte; quand on pince lé malade, il remue le 
membre pincé ; 

3° Enfin, à un degré plus élevé, il y a abolition du senti- 
ment et du mouvement, suspension du pouls, et la mort en 
est souvent la conséquence très-prompte. 

Dans le premier degré on se bornera à faire respirer des 
spiritueux, du vinaigre, de l'ammoniaque ; s'il y a perte de 
connaissance on ajoutera à ces moyens des frictions stimu- 
lantes sur les extrémités, application de sinapismes. Ici le 
malade ne sera pas étendu comme on le fait pour la syncopé, 
il faut, au contraire, tenir la tête un peu élevée. Quant à ce 
qui reste k faire quand la réaction s'opère, cela regarde le 
chirurgien. 

Plaies de la poitrine. Quand l'inslrument n'a fait qu'en- 
tamer les parties molles qui recouvrent les parois de. la 
poitrine , la blessure est en général peu grave et guérit 
comme toute autre plaie. Mais, quand il y a pénétration, le^ 
accidents sont plus graves parce qu'il peut y avoir lésion des 
organes si importants renfermés dans la cavité de la poi- 
trine. Quand la plaie est très-large il est facile de recon- 
naître la pénétration : l'air entre et sort à chaque mouvement 
d'inspiration ou d'expiration. Mais quand la plaie est étroite, 
sinueuse, le diagnostic est beaucoup plus difficile. Les an- 
ciens, pour s'assurer de l'état des choses , n'hésitaient point 
à faire entrer une sonde dans la solution de continuité. Mais 
les. modernes ont reconnu les dangers de cette opération; la 
sonde peut rendre pénétrante une plaie qui ne l'était pas 
tout h fait; elle peut déplacer un caillot qui bouchait un 
vaisseau ouvert, et, par conséquent, renouveler une hé- 
morragie arrêtée spontanément, etc. On peut quelquefois, 
quand le trajet est en ligne droite, reconnaître l'entrée et la 
sortie de l'air par l'agitation de la flamme d'une bougie 
placée au niveau de l'ouverture extérieure. Au total, qtie la 
plaie soit pénétrante ou non, la seule chose qu'il y ait à faire 
c'est de la fermer avec un morceau de diachylon gommé ou 
de taffelas à'Kviç>\^\^vic^ ija^^i-^desaus lec^uel on place une 
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compresse pliée en quatre ou un mouchoir, et que l'on assu- 
jettit avec une serviette pliée en cravate et placée autour du 
corps. Le blessé sera transporté assis sur une chaise, puis 
couché dans un lit la tête très-élevée ; on lui recommandera le 
silence le plus absolu, surtout s*il crache du sang, ce qui 
' semblerait annoncer une lésion du poumon. S*il est pâle , 
froid , on fiera des frictions sur les membres , on lui fera 
respirer des spiritueux; mais il ne faut pas donner de bois- 
sons chaudes, car Taffaiblissen^ent, la pâleur , peuvent pro* 
venir d'une hémorragie que pourrait activer le retour-trop 
prompt de la chaleur (voy. plus bas, Hémorragie)» — C'est 
dans les conditions qu« nous venons d'indiquer qu'il faut 
attendre le chirurgien. 

Plaies du ventre. Il arrive souvent que dans les/ plaies 
larges du ventre par instrument tranchant, coup de sabre , 
coup de rasoir, etc^, les intestins s'échappent sans avoir été 
blessés, ce que l'on reconnaît k la tension par l'air des por- 
tions qui font issue; dans ce cas, si les intestins oiit été 
salis, comme il arrive quatid le blessé est tojnbé par terre, 
il fauties laver très-doucement et très-soigneusement avec 
de l'eau tiède. Si la plaie est très-large, le blessé étant couché 
sur le dos, les intestins rentreront avec facilité; mais s'il y 
a le moindre obstacle à leur réintégration, à plus forte raison 
si l'intestin est flétri, affaissé sur les bords de la plaie, il 
faut absolument attendre le chirurgien; il y a Ik des ma^ 
nœuvres, des opérations qui demandent une main exercée. 



CompHcation des plaies. — Des hémorragies. 

Plusieurs accidents primitifs ou secondaires peuvent com- 
pliquer les plaies ; les premiers sont surtout la dauleur et 
l'hémorragie; les autres n'ont pas à nous occuper, c'est l'af- 
faire du chirurgien ; nous ne parlerons que de l'hémor- 
ragie qui peut nécessiter des soins immédiats. 

L'hémorragie se montre plus souvent dans les plaies par' 
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instruments tranchants que dans les plaies contuses ; on en . 
comprend la raison : dans les premières, les vaisseaux sont 
nettement divisés et le sang s'écoule d'ouvertures largement 
béantes; dans les plaies contuses les parties sont meur- 
tries, mâchées, froissées, et les vaisseaux aplatis et rompus 
ont leur ouverture en partie fermée par les débris de leur ' 
propre substance : aussi n'est-ce parfois qu'au bout de plu* 
sieurs heures ou même de plusieurs jours que l'hémorragie 
i^e déclare , lorsque la suppuration a déblayé la plaie des 
détritus qui empêchaient l'issue du sang, ou que la réao 
tion inflammatoire succédant à la stupeur des premiers 
instants, le sang est chassé avec plus d'énergie danis les 
vaisseaux , et triomphe des obstacles qui avaient jusqu'alors 
entravé son écoulement. 

Quand cet écoulemeat est peu considérable, on peut 
attendre qu'il se termine de lui-même ; il est alors avan- 
tageux, il dégorge la plaie et prévient la violence de l'in- 
flammation (surtout dans les plaies de la tête), ifais si la 
perte est considérable, si le blessé est un onfant oa une 
personne faible, délicate, il faut arrêter l'MfruiïHYi^ie, 
car l'écoulement sanguin ne prend i:éeUement ce nom que 
quand il devient inquiétant par son abondance absolue ou 
relative. 

Le sang provient soil des petits vaisseaux fins et délies 
comme des cheveux (vaisseaux copiZ/aire^) qui se distribuent 
dans les organes, soit des branches ou des troncs veineux 
ou artériels. 

1" Quand le sang provient des capillaires, il s'écoule en 
nappe de toute la surface de la plaie ; sa couleur est d'un beau 
rouge vif; à peiné étanché il reparait partout k la fois. Le 
plus ordinairement, cet écoulement s'arrête bientôt de lui- 
même; l'exposition des parties h l'air froid, des aspersions, 
des lotions d'eau fraîche produisent presque toujours ce ré- 
sultat. Si la plaie est sans perte de substance bien considé- 
rable, le rapprochement très-exact des bords suffit d'ordi- 
naire; dans le cas contraire, il faut exercer, à l'aide de mou- 
choirs, de compresses, de morceaux d'amadou, de charpie 
sèche ou mouillée d'eau tcès-tcoide, etc., une certaine com- 
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pression sur la plaie. On peut encore la remplir de petites 
boulettes de charpie roulée^ dans la poudre de colophane, 
dans de la poudre d'alun ou de sulfate de fer; il est rai:e 
qu'il faille en venir à des moyens chirurgicaux plus éner- 
giques. 

2<» Quand le sang provient d'une veine , il s'écoule en ba- 
vant ou par un jet continu; sa couleur est très-foncée, pres- 
que noire. Une compression modérée, exercée sur le point 
d'où jaillit le sang, soit avec le doigt, soit avec un petit tam-' 
pon de charpie sèche , le tamponnement de la plaie avec des 
boulettes de charpie, sont des moyens qui réussissent pres- 
que constamment. , 

Dans ce cas, comme dans le précédent, si Id plaie siège 
sur un membre, l'élévation (voy. p. 150) de la partie contri- 
bue beaucoup à arrêter le sang. 

3» Quand le sang provient d'Ame oaMir^ il s'élance en jet 
saccadé, ou, si quelque obstacle a*Qpp9se à ce qu'il jaillisse 
ainsi, le point dont il s'échappe est le siège de battements 
qui répondent exactement à ceux du pouls; autres signes 
caractéristiques j le liquide est rouge, vermeil, écumeux, et 
se coagule très-facilement; la syncope survient dans.cecas 
bien plus facilement que dans les cas précédents. 

Ici encore il faut tamponner fortement la plaie, plus for- 
tement que pour les veines. Mais il faut être bien averti que 
si l'artère est d'un certain volume, le tamponnement, la 
compression n'arrêtent pas définitivement l'hémorragie , et 
qu'il faut avoir recours à des moyens chirurgicaux (la liga- 
ture ou la torsiop) pour en venir à bout. 

Quand l'hémorragie produit une syncope, il ne faut pas 
trop s'en effrayer; cette circonstance est souvent heureuse, 
car pendant la syncope le sang s'arrête, et il se forme un 
caillot qui bouche le vaisseau divisé. On doit faire revenir 
•le malade à lui, mais ne pas trop l'exciter; car, si la circu- 
lation se rétabliss£tit promptemen^ et avec trop d'activité , 
l'impulsion plus énergique du sang pourrait très^bien 
reproduire l'hémorragie. On ne se hâtera donc pas de 
réchauffer le blessé, an le laissera à l'air frais, on lui fera 
prendre des boissons froides ^ acides (eau vînaigrëe, limo- 
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nade) : si un besoin extrême de nourriture Texigeait, on lui 
ferait prendre un bouillon froid» comme dans les hémor- 
ragies internes. 

VI 

Des plaies envenimées. 

Elles sont produites par des piqûres ou morsures d'ani- 
maux armés d'aiguillons ou de dents creusés eu cantal, qui 
versent dans la blessure un liquide particulier nommé venin 
(du latin venenum, poison), parce qu'il détermine des phé« 
nomènes généraux d'empoisonnement. 

Les accidents varient suivant l'espèce ou le volume de l'a- 
nimal, la quantité et le degré de violence di^ poison qu'il a 
versé, et aussi suivant l'état de force ou de faiblesse de ce- 
lui qui Ta reçu. On peut à cet égard établir trois degrés : 
1® piqûres de certains insectes ailés (guêpes, abeilles, fre- 
lons); 2* piqûres du scorpion; 3** morsures des serpents ve- 
nimeux. 

1" Piqûres d'abeilles, de guêpes, de frelons , etc. 

Ces insectes (ordre dps hyménoptères), sont armés d'un 
aiguillon creux qui porte à sa partie supérieure une petite 
poche renfermant un liquide que transmet l'aiguillon quand' 
il est enfoncé dans les chairs. 

Le premier effet produit est une douleur aiguë, prompte- 
ment suivie de gonflement , d'inflammation plus ou moins 
étendue, avec un point central qui indique l'endroit où à 
pénétré l'aiguillon. Une seule piqûre ne détermine pas de 
symptômes généraux ; mais quand elles sont nombreuses, il 
y a de la fièvre, des accidents cérébraux, des vomissements; 
la mort même peut en être la conséquence : on en a des 
exemples. 

Quand les piqûres sont peu nombreuses, des lotions 
fraîches d'eau pure ou vinaigrée suffisent ordinairement; on 
peut encore employer un liquide composé de cent parties 
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d'eau pour cinq d'ammoniaque ; des cataplasmes froids ar- 
rosés avec ces solutions ou avec de l'eau blanche » ou bien 
enfin, si les douleurs sont très-aiguës, avec un peu de lau- 
danum étendu de quatre ou cinq fois son poids d'eau ou 
d'huile d'amandes douces. Il faut examiner bien attentive- 
ment chaque poini central, pour voir si le dard ne serait pas 
resté, ce qui arrive quand l'animal a été chassé ou arraché 
brusquement. On saisit ce qui dépasse du dard entre les 
ongles ou ce qui serait bien plus sûr, entre les mors d'une 
petite pince , et on le tire doucement, de manière à ne pas 
le rompre. Quand les piqûres sont multipliées, que l'inflam- 
mation est très-intense, il faut arroser très-fréquemment les 
parties enflammées avec de l'eau vinaigrée bien fraîche, 
plonger même le malade dans uii grand bain frais vinaigré. 
L'état du malade peut même exiger la saignée. 

Les enflures provenant du venin de certains animaux 
(chenilles^ araignées^ crapauds) réclament les mêmes lotions. 

2" Piqûres des scorpions. 

Le scorpion est un insecte venimeux de la classe des 
arachnides, dont la queue est terminée par un crochet aigu 
creusé d'une cavité renfermant la liqueur venimeuse; celle- 
ci s'écoule au dehors par deux ouvertures qui terminent le 
crochet. Le scorpion habite surtout les pays chauds; il se 
plaît dans les endroits humides, sous les pierres et jusque 
dans l'intérieur des. maisons. Les piqûres qu'il fait avec son 
crochet tuent les petits animaux; chez l'homme, elles déter- 
minent seulement de la douleur, du gonflement, de la rou- 
geur, de la fièvre avec frisson, tremblement, légers mouve- 
ments convulsifs, engourdissement, nausées, très-rarement 
la mort, sauf pourtant dans les régions rapprochées de Té- 
quateur. Le traitement consiste à agrandir la petite plaie, ^ 
la cautériser, et à faire prendre à l'intérieur des stimulants , 
des résolutifs, comme nous allons le dire pour les morsures 
des serpents. 
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3* Morsures dès serpents. 

Les serpents venimeux sont : dans nos climats^ la vipère; 
dans rinde, le plature,.le naja (serpent à lunettes); aux An- 
tilles, le trigonocéphale ou serpent de fer lance; et, enfin, 
dans l'Amérique intertropîcale, le terrible crotale ( serpent 
à sonnettes), si commun à Cayenne. Ces serpents portent 
k la mâchoire supérieure deux dents très-acérées , recour- 
bées en crochet et creusées d*un canal qui donne issue au 
liquide vénéneux que produit une glande spéciale située 
sous Tœil. 

Les accidents sont d'autant plus graves que l'animal est 
plus gros, plus âgé ; qu'un temps plus long s'était écoulé 
depuis qu'il n'avait mordu; qu^il était plus irrité; et quant 
au blessé, qne celui-ci est plus impressionnable, plus jeune, 
plus délicat. 

Les accidents produits par la morsure de la vipère sont 
d'abord, une douleur très-aiguë , qui se répand du point 
blessé dans tout le membre et jusqu'à l'intérieur du corps. 
La petite piqûre s'entoure d'un cercle enflammé ; la peau 
devient au loin Irsse, tendue, luisante ; elle se couvre d'am- 
poules comme dans la brûlure ; mais bientôt la do^ileùr fait 
place à un engourdissement avec sensation de froid, et des 
taches livides apparaissent sur les parties tuméfiées .Au bout 
de vingt à trente minutes, malaise, nausées, vomissements et 
selles bilieux, soif ardente , mal et pesanteur de tête , gêne 
de la respiration, sueur froide , évanouissements, délire, 
refroidissement des extrémités. Lé blessé peut succomber 
dans cet état; mais, lé plus souvent, au bout de quel- 
ques heures, d'un jour, ou même plus, les accidents se cal- 
ment, l'apxiété se dissipe, la chaleur se rétablit, et il ne 
reste plus que l'engorgement local ; qui met plus ou moins 
de temps à se dissiper. 

Exagérez tous ces symptômes , quant à l'intensité et à la 
promptitude du développement, et vous aurez les effets pro- 
duits par les grands serpents venimeux de l'Inde ou de 
l'Amérique ; le crotale peut tuer en quelques minutes. 
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Traitement, La première chose à faire au moment même 
de la piqûre, c'est d'empêcher, si la configuration de la par- 
tie le permet, le passage du venin dans la circulation, et, 
pour cela, d'établir au-dessfus^ c'est-à-dire entre le point 
blessé et le cœur, une compression avec un cordon , un ru- 
ban, un morceau de linge déchiré en forme de bande étroite 
et tordu, ou même un lien d'herbe. Cette compression annu- 
laire, facile quand il s'agit d'un membre, serait impossible 
quand la blessure occupe le visage, le cou ou le tronc. Il faut 
alors appuyer alentour avec les mains, aussi fortement que, 
possible. On verre, un vase quelconque, un goulot de bou- 
teille, feraient très-bien pour cette compression circulaire. 
Si l'on peut faire le vide dans un verre, pn y brûlant un peu 
de coton, de papier, de paillé sèche, on l'applique pen- 
dant que ce. corps est en* combustion, et l'on forme ainsi une 
ventouse dont l'effet est d'empêcher l'absorption du venin. 
Si on le peut, on agrandira la plaie avec un canif, un rasoir, 
et on la sucera, pourvu que l'on n'ait pas d'écorchures aux 
lèvres ou à la langue, et qu'on ait la précaution de cracher 
à chaque succion, et de se rincer soigneusement la bouche 
avec de l'eau vinaigrée ou alcoolisée, ou additionnée de 
chlorure de sonde ou d'eau de javelle.' Outre ces moyens, il 
faut cautériser les plaies : après les avoir agrandies avec l'in- 
strument tranchant, on les brûle bien exactement avec un 
clou ou un couteau rougi au feu ; on peut aiissi y introduire 
des brins de charpie imbibée d'ammoniaque pure, d'eau 
forte, d'huile de vitriol, ou de tout autre caustique liquide 
(voy. p. 160). 

Après la cautérisation, on appliquera des compresses trem- 
pées dans de l'eau fortement vinaigi^ée ou animée avec de 
i'eau-die-vie simple ou camphrée, de l'eau de Cologne, de 
l'ammoniaque. Le blessé sera mis au lit; on s'efforcera de le 
réchauffer au moyen de boissons chaudes et légèrement sti- 
mulantes : thé, punch léger, vin chaud, .infusion de tilleul 
avec cinq ou six gouttes d'ammoniaque par tasse, etc. 
Quand viennent les défaillances, on donnera du vin géné- 
reux d'Espagne par petites cuillerées, afin qu'il ne soit pas 
rejeté par les vomissements. Quant aux accidents consécutifs. 
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tels que le phlegmon, ils réclament le traitement qui leur est 
approprié^ et sans modification spéciale. 



Vil 

Plaies par morsures d'animaux enragés, et de la rage 

ou hydrophobie. 

I 

La rage ou hydrophobie, une des plus affreuses maladies 
dont rhomme puisse être atteint, lui est communiquée par 
les animaux des genres chien et chat. La rage, qui se déve- 
loppe spontanément chez ces animaux, beaucoup plus fré- 
quemment dans nos climats que dans les pays très-froids ou 
très-chauds, se transmet par Fînoculation au moyen des 
morsures qu'un instinct bien déplorable les porte à faire 
quand ils sont dans cet état. Chose digne de remarque ! la 
salive des chevaux, des bœufs, des moutons atteints de 
rage communiquée (elle ne naît pas spontanément chez 
eux) ne la transmet pas k d'autres animaux ; il paraît en 
être de même pour l'homme; du moins, il est sans exemple 
qu'un homme enragé ait donné sa muladie à un autre 
' liomme, ni même à nn animal. Le virus de la rage {virus 
rabique) réside dans la salive de l'animal malade; il ne peut 
agir qu'en pénétrant dans les tissus. Tant que la peau est 
revêtue de son épi derme, l'inoculation ne peut avoir lieu; 
mais quand celui-ci est déchiré, la porte est ouverte pour 
l'absorption. 

A quels caractères peut on reconnaUre qu'un chien est en- 
ragé? D'abord il est triste, abattu, il recherche la solitude, 
fuit le domicile de son maître, refuse de boire et de manger ; 
son poil est terne, sa voix sourde et rauque ; sa démarche 
tantôt rapide, tantôt lente, incertaine; sa gueule entr'ouverte 
est remplie d'une bave écumeuse ; langue pendante ; yeux 
brillants, hagards, enflammés; queue basse; il se jette sur 
les hommes et les animaux qu'il rencontre pour les mordre, 
surtout pendant les accès convulsifs, qui se renouvellent 
plus ou moins fréquemment. C'est alors qu'il méconnaît son 
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maître, qu'il se roule h terre avec fureur, mordant et déchi- 
rant tout ce qu'il trouve. La vue de l'eau ou même d'un corps 
brillant, reproduit ces accès, auxquels il finit par succomber 
au bout de quelques jours. Il faut cependant se rappeler que 
l'horreur des liquides, qui caractérise la maladie (hydfo- 
phobie), n'est pas un phénomène constant; que l'on a vii 
des loups et des chiens enrajgés boire entre leurs accès et 
traverser dès rivières à la nage. 

La maladie chez les personnes mordues, sq montre or- 
dinairement un mois ou six semaines après Faccident, ra- 
rement moins, quelquefois plus; on cite des casoîi Tinter- 
valle a été de plusieurs mois et même de plusieurs années. 
Les symptômes sont à peu près les mêmes que chez les 
chiens : c'est, au début, de la tristesse, des rêves elfrayants ; 
souvent la cicatrice rougit et se rompt ; puis viennent des 
accès de strangulation avec crachotements fréquents, exal- 
tation des sens de la vue et de l'ouïe. Le moindre bruit, la 
vue d'un corps brillant sont insupportables. Enfin les accès 
convulsifs se déclarent. Soif ardente avec horreur des bois- 
sons, suffocation:... et le malade succombe très-probable- 
ment par asphyxie vers le quatrième ou cinquième jour. 
L'horreur de l'eau se montre quelquefois dans certaines ma- 
ladies nerveuses; la^frayeurméme, chez une personne mor- 
due , peut donner lieu à ce symptôme ; mais les autres ac- 
cidents, et surtout là suffocation, n'ont point lieu. 

Le traitement des morsures d'animaux enragés est le 
même que celui du charbon et des plaies faîtes par les ser- 
pents : lier ou serrer la partie mordue, laver à grande eau, 
faire saigner le plus possible la blessure, la fendre pour la 
rendre plus accessible aux caustiques. Des débridetnenls, 
des excisions sont souvent nécessaires pour mettre bien à 
découvert les mâchures, les dilacérations produites par les 
dents de l'animal. La plaie ainsi simplifiée, il fapt cauté- 
riser k fond avec des fers rougis ou une substance liquida, 
caustique (voy. Pustule maligne). Cette cautérisation pour- 
rait encore être utile quelques jours après la blessure, 
mais il vaut mieux agir immédiatement. 

Quand la rage est déclarée, tout traitement e§»V ^^\TsC\'Si\ 

127 \^ 
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car le malade est voué à une mort certaine. Le gouvernement 
a ouvert, il y a quelques années, un concours pour le trai- 
tement de la rage. Hélas! je crains bien que le prix ne soit 
pas décerné de sitôt, malgré les ridicules prétentions d'une 
foule de charlatans et de gens crédules, et en dépit des fa« 
meuses omelettes. En attendant, le meilleur moyen de di- 
minuer le nombre des accidents c'est de diminuer, cojnme 
on l'a fait depuis peu, le nombre des chiens, au moyen^ d'une 
législation spéciale qui ne laisse aucun de ces animaux sans 
maître déterminé. 

VIII 

Rupture des muscles et des tendons. — Coup de fouet. 

Tout le monde sait que les muscles sont ces organes 
mous, charnus, rouges et d'apparence fibreuse qui constituent 
la plus grande partie de la masse du corps, et, pour ne parler 
que des muscles extérieurs soumis à la volonté, qui servent h 
produire les mouvements généreux et partiels du corps et des 
membres. Ces organes sont formés de fibres plus ou moins 
parallèles, susceptibles de se raccourcir par un phénomène 
désigné sous le nom de contraction ; or,, comme ils s'atta- 
chent par l'une de leurs extrémités à un os et par l'autre à un 
autre os articulé méJiatement ou immédiatement avec le pre* 
mier, il en résulte que le raccourcissement du muscle tend 
à faire mouvoir les deux os Tun sur l'autre, ou celui qui est 
mobile vers celui qui est fixe. Des muscles dont nous par- 
lons, les uns. sont allongés en forme de fuseau, d'autres 
larges et plats, d'autres courts et épais. Les premiers, les 
muscles longs, sont ordinairement terminés par une partie 
effilée plus ou moins longue, plus ferme, plus dure que la 
partie charnue, blanche, nacrée, et que l'on nomme lendon. 
C'est ce tendon qui d'ordinaire va s'attacher h Tos que le 
muscle doit faire mouvoir; les muscles longs existent sur- 
tout aux membres supérieurs et inférieurs. Or, il peut arri- 
ver que dans un effort violent et instantané la puissance 
conlTaclUe€»'e\^tç.fe^N^ç.t.a.utd'éuer^ie(]^ue les fibres charnues 
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ou tendineuses soient rompues. Cela a lieu surtout h la jambe 
aux muscles qui ibrment le mollet et vont s'allacller au ta- 
lon à Taide du gros faisceau nommé tendon d* Achille, et dans 
un effort violent pour sauter ; aussi cet accident n'est-il pas 
rare chez les danseurs et les clowns. D'autres fois il se pro- 
duit au muscle nommé droit antérieur, de la cuisse, qui 
descend au-devant de celle partie et s'attache à la rolule. 
Celto rupiure se montre dans un effort pour ne pas tomber 
h la renverse, elc. D'autres fois, c'est dans les muscles de 
la région des reins qui ont pour fonction de maintenir le 
tronc dans la rectitude, et l'accident arrive par suite d'ef- 
forts pour redresser le corps, pour soulever un fardeau, etc. 
C'est ce qu'on nomme vulgairement le tour de reins. 

Celte rupture est annoncée par une douleur vive avec cra- 
quement ou claquement (coup de fouet) dans le point où clic 
s'est produite, et où se fait immédiatement sentir une dé- 
pression qui dénote l'existence de la solution de continuité, 
et enfin une gêne ou une impossibilité de mouvements^ sui- 
vant que la rupture est plus ou moins considérable. 

Aussitôt <jue l'accident a eu lieu, il faut éviter d'imprimer 
le moindre mouvement au membre où il s'est fait sentir, de 
peur d'augmenter encore la déchirure. Du reste, un instinct 
naturel apprend au malade à placer la partie dans une si- 
tuation telle que le muscle rompu soit dans le plus grand 
relâchement possible. Ainsi, dans Iç coup d^ fouet du mol- 
let, on étend le pied sur la jambe avec les mains. Dans celui 
du muscle droit antérieur, la jambe sera^élendue lé plus 
possible; dans je tour de reins, on se tient le corps un peu 
renversé en arrière. Mais ce qu'il y a de mieux à faire en at- 
tendant des conseils et des soins éclairés, c'est d'établir à 
l'aide d'une bande, d'un mouchoir, d'une serviette, suivant 
le siège du mal, une compression médiocrement serrée au 
niveau de la blessure. 



CHAPITRE V. 

DES FRACTUBES, DES LUXATIONS ET DES ENTORSES. 

Nous n'avons pas à donner ici Thisloire complète de ces 
lésions, qui exigent de toute nécessité la main du chirurgien; 
nous voulons seulement dire quelques mots sur la manière 
dont il convient de relever^ de transporter et de coucJier utie 
personne atteinte de fracture ou de luxation, en attendant 
1 arrivée d'un praticien. 

I 

Fractures. 

On dit qu'il y a fracture quand un os vient h. ôtre cassé 
par une violence quelconque, un coup, une chute, etc. Les 
membres étant, par la nature de leurs fonctions, plus é'xpo- 
ses que d'autres parties aux violences extérieures, c'est aussi 
sur les membres que l'on rencontre le plus souvent les frac- 
tures : celles du crâne, des côtes et des autres os du <;orps 
sont plus rares. 

Quand la fracture occupe le bras ou l'avant-bras, le blessé 
peut se transporter lui-même du lieu de l'accident à rcri- 
droit où il doit être pansé; mais comme, pendant le trajet, 
le bras pourrait ballotter, il faut le maintenir à l'aide d'une 
écharpe. Pour Tavanl-bras, une cravate ou un mouchoir 
sera plié en triangle, et l'avant-bras placé dans le plein du 
triangle, de mauièce (\u il y reçose dans toute son -èlendxic^ 
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puis les deux bouts seront ramenés et noués derrière le 
cou. Si c*est le bras qui est rompu, Tavant-bras sera égale- 
ment placé dans Técharpe, comme nous venons de le dire; 
mais, en outre, le bras cassé sera maintenu appuyé le long 
du corps au moyen d'un autre triangle, dohtlê plein porte 
le long de la partie externe du membre blessé, les deux bouts 
allant s'attacher en passant, l'un devant la poUriue, l'autre 
derrière le dos, sous le bras du côté sain. 

S'il s'agit de la jambe ou de la cuisse, plusikuri person« 
nés, au moins trois, sont nécessaires pour relever et trans-^ 
porter le blessé. Voici ce que bous coQseillqns poilt éviter 
les mouvements qui déplacent les fragments e( eausent de si 
cruelles souffrances. Si l'on peut se procurer instantanément 
des lattes ou des planchette^, on en prendra quatre de la 
longueur du membre blessé, et l'on préparera deux mou- 
choirs plies en cravate; alors, glissant les deux mainsl plat 
entre le sol et le membre,, l'une au-dessous et l'autre au*^ 
dessus du point où la douleur et la mobilité annoncent que 
siège la fracture, on embrassera ainsi à pleine main les deux 
fragments, de manière à les empêcher de vaciller, et on sou-* 
lèvera le membre de qjielques pouces au-dessus du sol. Pen- 
dant ce temps, un dès assistants placera en travers, sur la 
terre, les deux cravates, de manière que le milieu réponde 
à Tendroit où reposait le membre, Tune au-dessous, l'autre 
au-dessus du point fracturé, et on posera dessus, en long, 
une des laUes ou planchettes; alors on replacera le membre 
sur celte dernière, on en mettra une de chaque côté, une 
quatrième en avant, et en relevant successivement les deux 
côtés des mouchoirs, on les attachera à l'aide d'un nœud, et 
sans serrer trop fort, sur la planchette qui recouvre le de- 
vant du membre; pour adoucir la pression, on peut interpo- 
ser entre ces planchettes et le membre un gilet, une blouse 
pliée en plusieurs doubles. On forme ainsi un véritable ap- 
pareil qui maintient la continuité du membre et s'oppose 
aux ballottements. A défaut de planchettes, on pourra em- 
ployer de fortes baguettes, mises à côté les unes des autres 
et entourées de linge. jE)nfin,deux coussins épais et longuets, 
faits avec des blouses, des vestes, etc., placés de cha(\ULe, 
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côlé du membre et attaclids avec les mouchoirs, comme il a 
élé dit pour les lattes, peuvent sufllre i le maiatentr immo- 
bile. 




Pour emporter le blessé, il faut nécessairement un bran- 
carii : 'si l'on ne peut s'en procurer, une fSclielle, sur laquelle 
on étend de la paille ou du foin, peut en tenir lieu. Alorsle 
blessé entoure de ses bras le cou d'un aide fort et vigou- 
reux, qui se place du côté opposé i la fracture, et lient lui- 
même le blessé ii bras-le-corps; un autre aide du mëmec&Ié 
embrasse le bassin, tandis qu'une troisième personne; la 
plus adroile, la plus inlelligenle, celle qui a fait le petit pan- 
sement préparatoire, soutient le membre malade exaclenieni 
comme quand elle l'a soulevé pour passer les mouchoira.. Si 
l'on peut disposer d'un plusfjrand nombre d'aides, un qua- 
trième tiendra le membre sain par-dessous le jarret, tandis 
que les autres feront glisser le brancard sou^ le blessé. Au- 
trement on le portera au-dessus de ce lit improvisé, et on l'y 
étendra doucement :'deus porteurs, l'un en avant, c'est-fa- 
dire du côté des pieds du patient, Vautre par derrière, c'est- 
à-dire du côté de la tête, sufiisenl ordinairement. Ils doi- 
vent avoir bien soin de marcher ait pas, afin d'éviter les 
secousses et les cahols. 

Il s'agit ensuite de déshabiller et de coucher le blessé. On 
détachera d'abord toutes les pièces de vêlement qui ne tien- 
nent pas au membre fracturé, et pour celui-ci, on se servira 
de ciseaux; mais il vaut mieux le laisser emmaillolté, comme 
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nous l'avons dit, pour allendre l'arrivée du chirurgien; on 
enlèvera le patient du brancard el on le couchera dans le lie, 
comme on l'avail enlevé de terre et couché sur le brancard, 
Qu^iil au lit lui-même, il doit être un peu étroit, pour que ' 
l'on puisse facilenienl circuler alentour, el assez résistant 
pour ne pas se laisser promplement creuser par îe poids du 
corps : aussi faui-il en retirer les lits de plume, et ne laisser 
qu'une paillasse bien horizontale, ou un sommier de crin, 




avec un seul matelas peu épais. Si les matelas étaient mous 
et épais, il faudrait glisser une large planche au-dessous do 
celui qui doit supporter le blessé. Les choses ainsi disposées, 
on n'a plus qu'à attendre le chirurgien. 

Fracture des côtes. Un coup violent sur un des côtés de la 
poitrine peut produire une fracture des côtes : il en résulte 
alors de violentes douleurs dans l'endroit de la cassure, sur- 
loùl dans les mouvements de la respiration, dans les ef- 
forts, la toux, i'éternument, etc. Le malade perçoit même 
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Je petits craquements dans ce point. Ici, en attendant un 
appareil plus régulier, on placera autour de la poitrine une 
serviette en forme de ceinture, attachée sur le devant de la 
poitrine avec de fortes épingles. Chez les femmes, on cou< 
chera en long, entre les seins, des mouchoirs plies comme 
quand on les rapporte du blanchissage, ou ui^ paquet de 
compresses longuettes, de l'épaisseur de quatre ou cinq 
travers de doigts, et on attachera au devant les .deux bouts 
de la serviette : de la sorte, les seins ne seront pas com- 
primés. 

II 

Des luxations. 

Les os des membres sont en rapport les uns avec les au- 
tres par des surfaces encroûtées de cartilages lisses ei lui- 
sants que maintiennent en contact des cordons, des lames de 
tissu fibreux très-résistants; c'est ce qu'on appelle articula- 
tions ou jointures : or, quand une violence extérieure vient à 
rompre ees ligaments et à séparer deux os articulés ensedi- 
ble, il y a luxation. Le traitement^est indiqué par la nature 
même de la lésion : il faut rétablir les os dans leurs rap- 
ports naturels, ce qui exige des connaissances anatomiques 
et chirurgicales très-précises; malheureusement d^ignares 
rebouteurs se mêlent trop souvent de remédier k des désor- 
dres dont ils ne peuvent comprendre la nature, et aggravent 
les accidents par la violence inintelligente qu'ils emploient 
pour ramener des os dont ils ne connaissent pas la forme à 
une place dont ils ignorent la disposition. Mais leur réputa- 
tion d'infaillibilité n'en est pas moins très-solidement établie 
dans les campagnes; réputation le plus souvent fondée sur 
la merveilleuse habileté qu'ils ont déployée à réduire des 
luxations.... qui n'existaient pas. Il est vrai qu'ils ont beau- 
coup fait souffrir le patient, preuve que l'opération était fort 
difficile! 

Nous n'avons que très-peu de mots à dire ici. S'il s'agit 
des membres supérieurs (l'épaule, le coude^ le poignet), on 
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mettra le bras en écharpe; s'il s'agit de la hanche, on se 
bornera à placer le blessé sur un brancard, avec les précau- 
tions indiquées plus haut, et on dispoiera un petit coussin 
sous loj arrêt, de manière à le soutenir pendant le trajet. 



De Tentorse. 

Le nom seul de cette maladie montre qu'il s'agit de la 
torsion ou distorsion d'une partie. On appelle ainsi, en effet, 
un mouvement forcé qui, n'étant pas assez violent pour ame- 
ner la rupture d'une articulation, c'est-à-dire pour produire 
une luxation, détermine seulement un tiraillement des liga- 
ments fibreux articulaires, et même une déchirure des tissus 
blancs et des petits vaisseaux voisins. L'entorse ressemble 
donc beaucoup à la contuj^ion. Aussi est-elle accompagnée 
immédiatement d'une douleur très-vive, assez proraptement 
suivie du gonflement avec rougeur, chaleur, etc., de l'arti- 
culation malade. Or, ces symptômes, nous le savons, sont 
ceux de l'inflammation. Les articulations le plus souvent 
affectées d'entoi^se sont, d'abord, celles du pied avec la 
jambe, puis celles du poignet, et enfin, mais plus rarement, 
celles du genou et du coude. 

Dans ce que nous allons dire du traitement, nous aurons 
surtoutien vue l'entorse du pied. Or, de tous les moyens pro- 
posés (ipntre l'entorse, il en est deux qui l'emportent de 
beaucoup sur les autres; ce sont : l"" le massage méthodique 
de la partie gonflée; 2® les réfrigérants. 

Voici, d'après M. le docteur Lebatard, qui a donné un 
procédé régulier et méthodique pour4)raliquer cette opéra- 
tion, comment il convient de procéder au massage. Le ma- 
lade pose son pied sur le genou de l'opérateur qui embrasse 
cet organe avec ses deux mains, de manière que les doigis 
soient placés sous la plante et les pouces sur le dos du pied du 
côté extérieur, c'est-à-dire au devant de la malléole externe 
{cheville), là où d'ordinaire existe le gonflement. Alors, avec 
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les pouces préalablement graissés d'huile, on exerce de lé- 
gères friclipnâ en remonlanl doucement et faisant agir les 
deux pouces l'un après l'autre, comme si Ton voulait refouler 
le gonflement derrière la cheville. Ces frictions sont Andues 
de plus en plus fortes et rapides, et, chose remarquable, les 
parties d'abord douloureuses s'y habituent promptement et 
arrivent, au bout do quelques minutes, k supporter des pres- 
sions assez énergiques; en même temps le gonflement dimi- 
nue et semble se fondre. Il n'existe plus qu'en arrière de la 
cheville; on exerce dans la rainure qui sépare celle-ci du 
tendon d'Achille, de nouvelles frictions de bas en haut jus- 
qu'à l'extrémité inférieure du mollet. Cette petite opération 
dure un quart d'heure ou une demi-heure, et peut être ré- 
pétée le lendemain et le surlendemain si besoin est. Mais il 
arrive souvent que, dès le. premier jour, le malade peut 
marcher, et qu'au bout de deux ou trois jours il peut re- 
prendre ses occupations. 

Mais ce procédé, quoique bien efficace et habituellement 
couronné de succès, ne réussit pas toujours; alors if faut 
employer les réfrigérants, que l'on peut d'ailleurs combiner 
avec le massage. On peut appliquer les réfrigérants de dif- 
férentes manières. Voici la plus simple et la plus commode : 
c'est. le procédé que Baudens employait au Vat-de-Grâce. 
Dès que le malade est couché, on place sur une chaise, à 
côté du lit, une grande terrine remplie d'eau froide. La hau- 
teur doit être calculée de façon que la jambe, placée hors du 
lit pour baigner dans la terrine, soit pendante le moins pos- 
sible. Pour cela, il faut que le malade se couche un* peu en 
travers dans son lit, et que le vase soit maintenu incliné du 
côté de la jambe, au moyen d'une cale. On évite ainsi la 
compression du mollet par le rebord du récipient. Une pré- 
caution importante consiste k placer sous le talon une grosse 
éponge ou un paquet de chiffons, pour prévenir S la fois 
une pression douloureuse et maintenir la pointe du pied, 
en lui prêtant un point d'appui. On pourra aussi soutenir 
le côté externe de la cuisse pour l'onipêcher de glisser hors 
du lit. . 

L'eau de fontaine ou de puils, à la température ordinaire, 
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suffit dans les cas simples. Si l'entorse était très-grave, que 
le j)ieil s'échauffât dans le bain, on pourrait rendre ce bain 
plus froid par l'addition de quelques morceaux de glace. Du 
reste, il faut avoir l'attention de renouveler Veau à mesure 
qu'elle s'échauffe. Ce bain doit être continué pendant vingt- 
quatre, trente-six, quarante-huit heures, et même pendant 
cinq, six, huit et dix jours. Quand l'entorse est légère, au 
bout de vingt-quatre ou qUarante-huit heures, on fait reti- 
rer le pied de l'eau : si la douleur, la chaleur, le gonflement 
reparaissent, il faut continuer. On fait ainsi cette expé- 
rience tous les jours, et quand les accidents ne se montrent 
plus, on peut cesser Tusage du bain. La réfrigération peut 
encoreêtre obtenue par l'application permanente décom- 
presses mouillées d'eau froide, pure ou additionnée d'c^u 
blanche, et très-fréquemment renouvelées : on peut com- 
biner cette médication avec l'élévation du membre (voy. 
p. 150). Enfin, on pourra établir une irrigation continue 
(voy. p. 266). 

De même que pour les autres affections, oîi les réfrigérants 
sont conseillés, il est des personnes qu'il serait imprudent 
d'y soumettre : des femmes à leur époque, des sujets à poi- 
trine délicate ou malade, etc. . • 

Enfin on peut encore avoir recours aux cataplasmes émol- 
lients arrosés d'eau blanche, appliques iihh^y et à l'éléva- 
tion, avec repos absolu ; on pourra même se borner à entou- 
rer l'articulation douloureuse de cardes de coton avec une 
bande roulée alentour, et h maintenir l'immobilité et l'é- 
lévation. — Ces moyens conviennent encore quand l'entorse 
a été négligée depuis plus de vingt-quatre heures, et que 
l'inflammation est déclarée. Dans ce dernier cas, on pour- 
rait cependant, si rien ne s'y oppose d'ailleurs, arriver aux 
réfrigérants en employant d'abord l'eau tiède, et en la rafraî- 
chissant de plus en plus et progressivement, de manière à 
l'employer enfin tout à fait froide. 

Quel que soit le moyen employé, quand, dans les entorses 
violentes, la douleur, le gonflement, la chaleur ont cessé, il 
est quelques précautions à prendre avant que le malade 
puisse marcher commode coutume. Les frictions, le massage 
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I 

Des corps étrangers dans l'œil, 

Certains de ces corps sont irritants seulement par leurs 
propriétés physiques : tels sont des cils, des grains de pous- 
sière ou de sable, des fragments de pierre, de bois, de fer; 
de paille, d'ongle, etc.; ils irritent les membranes si déli- 
cates de l'œil, et cela surtout quand ils sont durs, et que 
leur forme est anguleuse. D'autres sont irritants par eux- 
mêmes : tels sont des grains de poivre, de tablac, le vinaigre, 
d'autres font plus que d'irriter, ils peuvent amener la mor- 
tification des parties qu'ils touchent : tels sont les étincelles, 
les fragments de chaux vive, de potasse, les acides miné- 
raux concentrés (l'huile de vitriol, l'eau-forte, l'eau se- 
conde, elc). Enfin certains êtres animés, tels que de petites 
mouches, de petits insectes qui habitent le sourcil, peuvent 
encore s'introduire entre les paupières. Ajoutons que l'on a 
vu des abeilles et autres insectes venimeux piquer l'œil lui- 
même et amener de violentes inflammations. 

Les accidents sont d'autant plus graves et la douleur 
d'autant plus vive, que le corps étranger, aigu ou tranchant, 
s'est implanté plus profondémerft dans les tissus de l'œil. 

Quand un corps étranger s'est introduit entre les pau- 
pières, il faut s'assurer d'abord s'il est mobile ou enchâssé, 
et pour cela entr'ouvrir les paupières, que le malade tient 
d'ordinaire hermétiquement fermées ; dans ce but on place 
à plat le pouce sur la paupière inférieure, l'extrémité du 
doigt indicateur sur la supérieure, et en écartant doucement 
les doigts on entraîne les paupières qui s'entr'ouvrent. 

Si le corps est mobile et inerte, tel, qu'un grain de pous- 
sière, un cil, etc., il suffit de faire incliner la tète, et, en exer- 
çant une compression avec le bout du doigt entre l'œil et la 
racine du nez (où se trouve le conduit qui porte les larmes 
de Tœil dans le nez), on fait clignoter les paupières; ces se- 
cousses jointes à l'afflux des larmes qui ne peuvent sortir 
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de YœW par leur chemin ordinaire, suffisent ordinairement 
pourchasser le corps étranger. Dans le cas où cela ne suffi- 
rait pas, on injecterait entre les paupières, à l'aide d'une 
petite seringue, de l'eau tiède gommée ou, ce qui est plu»* 
tôt fait, additionnée de blanc d'œuf ; ces matières onctueuses 
envelgppentlecorps et l'entraînent. On peut encore se servir 
pour détacher un objet faiblement adhérent d'un petit pin- 
ceau trempé dans du miel, du sirop ou du blanc d'œuf^ ou 
d'un petit rouleau de papier mouillé de salive par le bout. 
Un petit fragment de bois ou de pierre, profondément situé 
sous la paupière, est quelquefois aisément entraîné par une 
bague que Ton promène doucement sur l'oeil. 

Quand l'objet est fiché dans les membranes de l'œil, il 
faut le saisir avec de petites pinces et le tirer lentement au 
dehors, de manière à ne pas le briser s'il est fragile; mais si 
l'extraction offrait quelques difficultés, il serait prudent de 
s'en rapporter à un chirurgien, ^'introduction de fragments 
de chaux ou de potasse exige des injections immédiates dans 
l'œil avec de l'eau vinaigrée, afin d'entraîner et de neutra- 
liser immédiatement l'alcali caustique; si c'était un acide, 
on ferait l'injection avec de l'eau de savon ou une eau émol- 
lienle, le blanc d'œuf par-dessus tout (voy. Empoisonne^ 
ments). 

On a rapporté quelques cas dans lesquels un éclat de fer 
peu adhérent avait été attiré et emporté par un fort aimant. 
C'est un inoyen à essayer. Du reste il faut bien savoir que des 
corps étrangers enfoncés dans les membranes de l'œil peu- 
vent s'y enchatonner dans un tissu de nouvelle formation et 
persister indéfiniment sans gêner le malade. Si, l'accident 
étant arrivé depuis quelque temps déjà, la douleur et l'in- 
flammation étaient très-intenses, il faudrait, pour abattre un 
peu la violence du spasme inflammatoire, mettre le ma- 
lade assis immobile, dans Tobscurité, couvrir Tœil décom- 
presses d'eau fraîche souvent renouvelées, ou d'un cata- 
plasme de pain émié dans du lait froid, donner un bain de 
pieds; puis, quand le gonflement aurait diminué, que la 
douleur serait devenue moins vive, ce qui a souvent lieu au 
bout de quelques heures, entr'ouvrir l'œil, comme nous 
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r-i ravoris dit, pour procéder k l'exlraclion. On a recours au 

■/ ' mêmes moyens pour achever d'apaiser l'inflammation opr{ 

■I celte opération. , 



I, 



'. Corps étrangers dans l'oreille, 

i ' 

Le conduit auditif qui mène du milieu de la conque c 
{ : l'oreille jusqu'à la membrane du tympan est souvent le sië( 

' \ de corps ëtranj;ers qui peuvent se former dans l'oreille c 

! venir du dehors. Ceux-ci aonl de beaucoup plus commum 

' "i On sait que dans l'intérieur du conduit auditif il se pn 

, j duit une matière jaune, épaisse, analogue à la cire, §1 qi 

Îl'on nomme cérumen. Lorsque cette matière n'est pas eiil( 
vée dans les soins de la toilette, elle s'accumule, se dm 
I cit et forme un bouchon qui ferme plus ou moins hermi 

^ • tiquemeol le conduite! produit de .la surdité. Cette caui 

j n'est pas rare chez les vieillards peu soigneux de leur pei 

sonne. On détache celte matière endurcie avec une c;ireUe ■ 

(on la retire. Mais dans beaucoup de cas II faut d'abord la n 
mollir- avec des injections d'huile tiède. D'habiles faisew, 
ont ainsi guéri très-promplement, el ii la grande admiratic 
des personnes étrangères à, la science, des surdités de da 
ancienne et qui ne reconnaissaient p^s d'autre, origine. - 
11 peut aussi y avoir des caillots de sang, du pus : on e 
débarrassera le malade avec des injections d'eau simple a 
d'eau de guimauve tiède. 

D'autres fois les corps étrangers viennent du dehors ; cel 
; s'observe surtout chez les enfants qui, en jouant, s'introdui 

sent dans l'oreille tantôt des corps durs, comme des noyau 
de cerises, de petits cailloux, des grains de café, des grair 
de plomb ; tantôt des corps mous, tels que de ta mie de paii 
dts portions de fruits; tantôt des corps susceptibles de : 
fondre, des morceaux de sucre, des boulettes d'argile ; lani 
encore des corps susceptibles de se gonfler, comme di 
pois, des haricots; tantôt enfm des corps durs et fragile 
des boules creuses fttv iwce, <icimme les fausses perles. Il e 
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rdsiilte souvent des douleurs Irès-aiguës, parfois racme du 
délire. 

Quand un de ces corps est introduit dans Toreille, qu'il 
est situé peu profondément et même faisant un peu saillie 
au dehors, il faut, s'il est assez dur, le saisir avec les doigts 
ou mieux avec des pinces, et l'extraire. On peut encore glis- 
ser par-dessous uncure^oreille ordinaire, auquel on imprime 
ensuite un mouvement de bascule pour projeter le corps 
étranger au dehors. Ces petites manœuvres doivent être ac- 
complies avec beaucoup de précautions, de crainte qu'un 
mouvement brusque et maladroit ne fasse pénétrer plus pro- 
fondément l'objet que l'on veut extraire. Si celui-ci est situé 
profondément , il faut bien se garder de se servir de pinces 
pu de la curette. Ces recherches sont souvent difficiles et 
douloureuses ; elles enflamment le conduit auditif, et rendent 
l'extraction plus laborieuse. Les chirurgiens eux-mêmes ont 
souvent beaucoup de peine à en venir à bout. Voici deux 
procédés que l'on peut mettre en usage ; ils sont sans diffi- 
culté, sans danger, et réussissent souvent très^bien. — Le 
corps introduit est dur et d'un petit volume: alors on pousse 
dans l'oreille, avec une petite seringue , une injection hui- 
leuse, en même temps que l'on Tait pencher la lête du côté 
mahide ; la sortie a quelquefois lieu très-facilement. Sinon, 
après l'injection huileuse, la tête étant fortement penchée 
comme nous venons de le dire, on applique contre l'oreille 
un caillou plat, ou bien une petite plaque de marbre; puis 
avec un autre caillou, un petit marteau, une clef, peu importe, 
on frappe sur ce corps de petits coups secs et rapprochés ; 
les ébranlements communiqués ainsi à l'oreille suffisent 
pour détacher l'objet introduit, qui ne tarde pas à tomber. 

On peut' encore avoir recours à un autre procédé, surtout 
quand le corps étranger est gros et mou, ou dur et anguleux, 
ou susceptible de se briser : ce sont les injections faites avec 
une seringue ordinaire. L'enfant étant couché sur le dos, la 
tête appuyée et maintenue par un aide, une seringue est 
remplie d'eau tiède, et l'on injecte, à deux ou trois pouces 
de distance de l'oreille, lentement d'abord, puis avec force. 
L'eau se frayant un passage entre le cor[)S étranger et le ca- 
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nal qui le recèle, va frapper la membrane du tympan, puii 
par un choc en retour, refoule au dehors le corps élrang< 
et l'entraîne avec un flot de liquide. Si le corps étranger ei 
mou ou soiublc, il sera délayé ou dissous très-promptemeh 
Plusieurs injections sont quelquefois nécessaires; si To 
échoue une fois, on peut recommencer le lendemain ou 
surlendemain, on n'irrite pas le conduit auditif; et s'il di 
vient nécessaire d'appeler un chirurgien, celui-ci ne trou^ 
pas les désordres augmentés par des manœuvres mal diri 
gées, comme il arrive presque toujours. 11 serait peut^éti 
bon de faire précéder les injections aqueuses d'une injeclic 
huileuse ; comme dans le premier procédé, on faciliterait 
glissement du corps étranger. Ces deux procédés, dont 
premier a été publié par le regrettable feu Vidal (de Cassis 
le second par MM. Mercier et Guersant, ne sont malheurei 
sèment pas assez connus même des praticiens, qui emploiei 
trop souvent la curette et les pinces. 

Quelquefois des animaux pénètrent dans l'oreille ; i 
sont les perce-oreilles, les pous, leâ punaises, ou bien d< 
vers qui y ont été déposés par une mouche ; on peut les faii 
périr par une injection d'huile qui les entraîne au dehors^ c 
bien on peut en attirer quelques-uns à l'extérieur avec u 
appât : du lait pour Un perce-oreille, de la viande gâtée poi 
des vers ou des asticots. 



III 

Corps étrangers dans le nez. 



f Ce sont à peu près les mêmes que ceux dont nous venor 

de parler à l'occasion de l'oreille, et c'est aussi chez les «i 
fants qu'on les rencontre presque toujours: Les douleurs 
les accidents sont moins graves que pour l'oreille ; ils prc 
duisent cependant assez souvent de l'inflammation, le gor 
llement du nez et même une suppuration plus ou moir 
abondante. Ainsi donc, plus tôt ils sont retirés, mieux cel 
vaut. 



LA MÉDECINE DOMESTIQUE. . 211 

Ici encore nous proscrivons, pour les personnes étrangères 
à la médecine, les manœuvres de recherches avec des pinces 
et autres instruments, quand le corps est profondément si- 
tué. Voici, dans les différents cas qui peuvent se présenter, 
ce qu'il convient de faire : si l'objet est k l'entrée des narines, 
on peut le saisir avec des pinces à épiler, ou glisser sous lui 
et par le coin du nez, une curette; mais il faut en même 
temps pincer le nez au-dessus du corps étranger, de crainte 
que celui-ci ne fuie devant l'instrument que l'on emploie» 
Comme les doigts sont trop larges , on serrera le nez là ou 
l'absence d'os ne donne pas lieu à de la résistance, au moyen 
d'upe petite branche fendue. Si le corps est plus profond, on 
fera moucher fortement l'enfant, et l'expulsion pourra avoir 
lieu, surtout sLl'on a eu la précaution de faire une injection 
huileuse dans la narine obstruée. L'éternument provoqué 
paV quelques grains de tabac placés dans la narine libre est 
souvent suivi de succès. Si ces moyens ne réussissent pas, 
c'est au chirurgien qu'il faut avoir recours.' 



IV 



Corps étrangers dans l'œsophage. 

L'œsophage est un canal membraneux qui conduit les ali* 
ments et les boissons depuis l'arrière-bouche jusqu'à l'eslo- 
mac. Il arrive aux personnes qui mangent avec gloulonnerie 
ou aux enfants, dans leurs jeux, d'avaler des corps durs ou 
trop volumineux, qui ne peuvent passer et s'arrêtent dans ce 
conduit; il en résulte beaucoup de douleurs, surtoutsi le corps 
est anguleux , et des secousses comme pour vomir ; parfois 
même de la suffocation-, si le corps est très-gros. On a vu s'ar- 
rêter ainsi des morceaux d'os ou de cartilage, des morceaux de 
viande, des croûtes de pain mal mâchées, des arêtes de pois- 
son, des épingles, des noyaux de fruits, des fragments de 
bois, etc. D'autres fois l'introduction a lieu par accident ou 
par suites de ridicules fanfaronnades ; ce sont alors des 
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pièces de monnaie, des couteaux, des ciseaux, des œufs durs 
avec leur coque, une châtaigne, etc. 

Mais de tousceâ corps, ceuxqu*on rencontre le plus souvent 
ce sont les arêtes de poisson, des os et des morceaux k peine 
màchës. Les arêtes, les épingles se fichent ordinairement à 
l'entrée de l'œsophage; en portant le doigt profondément 
dans le fond de la bouche, derrière la luette, on peut les 
sentir. Si on croit pouvoir les saisir avec les doigts, il faut 
faire ouvrir largement la bouche au patient; on interposera 
entre ses dents un gros bouchon, afinque dans le& meuve' 
ments couvulsifs que provoque l'introduction des doigts dans 
l'arrière-gorge, il ne vienne pas à mordre, et alors on ira 
saisir l'épingle ou^ l'arête jet on la retirera. D'autres fois il 
faut des pinces; mais déjà la manœuvre se complique et de- 
mande une main habile. S'il s'agit d'un morceau dur, d'un 
os, on a conseillé d'avaler de .grandes bouchées, une figue 
retournée, des pruneaux sans le noyau, dans l'espoir de re- 
fouler ainsi l'obstacle dans l'estomae; ce sont là de très* 
mauvais moyens, car on s'expose à augmenter le nombre 
des corps étrangers retenus dans Toesophage; il vaut mieux 
provoquer le vomissement. Si les liquides peuvent passer, 
on fera avaler un verre d'huile, qui offre le double avantage 
de provoquer le vomissement et de graisser le conduit; si ce 
moyen ne réussit pas, on fera prendre un vomitif propor- 
tionné à l'âge et à la force du sujet; mais là doivent se 
borner les tentatives; toute autre manœuvre, soit pour ex- 
traire, soit pour repousser le corps étranger dans l'œso- 
phage, doit être abandonnée au chirurgien. 



' Corps étrangers dans le larynx. 



Dans le plus grand nombre des cas, ces corps pénètrent 
dans les voies aériennes par la bouche, dans un mouvement 
pour avaler qui se trouve interrompu par un accès de toux, 
un éclat de rire ; d'autres fois c'est un objet que l'on jette 
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en Tair et que Ton veut rattraper dans la bouche. On avale 
ainsi de travers des haricots secs, des pois, des noyaux, de 
petits cailloux, de petites pièces de monnaie, etc. Dans le 
premier cas ce sont plutôt des fragments d'os, des morceaux 
de viande incomplètement mâchés, etc. Des liquides peuvent 
aussi passer dans le larynx, mais la toux les fait prompte- 
ment rejeter avec de grands et pénibles efforts, et au milieu 
d'accidents de sulTocation. La toux, la suffocation sont aussi 
les effets de l'introduction des corps solides. Nqhs insistons 
peu sur ces détails, car lorsque pareil accident arrive, la 
première chose à faire c'est de courir chercher un chirur- 
gien ; et en effet, dans le plus grand nombre des cas, on ne 
peut débarrasser le malade qu*^au moyen d'une opération. Il 
faut ouvrir le larynx. 

Cependant voici ce que l'on doit faire en attendant. Dans 
le cas où les quintes de toux n'auraient pas naturellement 
provoqué l'expulsion j on pourra, dans un moment de calme, 
faire coucher le patient sur le ventre le long d'un plan for- 
tement incliné, et la tête en bas. Un matelas placé contre le 
bord du lit et étendu sur une chaise renversée, le dossier 
contre le çol, une porte, une longue et large planche dans la 
même situation, rempliront parfaitement cette condition. 
Alors le corps étranger, surtout s'il est un peu lourd, comme 
une pièce de monnaie, obéissant à son poids, ressortira du 
larynx et viendra tomber dans la bouche. On favorise cette 
chute k l'aide de petits coups frappés dans le dos. Cette ex- 
périence qui a déjà réussi plusieurs fois, notamment au cé- 
lèbre ingénieur Brunel, qui rendit ainsi un demi-souverain 
d'or qu'il avait rtva/e de travers en jouant avec des enfants, 
cette expérience, dis-je, ne doit pas être prolongée pendant 
plus d'une demi-minute ou une minute. Si le .corps en tom- 
bant s'arrêtait à la partie supérieure du larynx et détermi- 
nait la suffocation, il faudrait faire reprendre immédiate- 
ment la situation verticale. Il ne faudrait pas avoir recours à 
ce moyen si le corps était volumineux et mou ; car il pourrait 
s'arrêter comme nous venons de le dire et, bouchant exacte- 
ment le passage de l'air, amener l'asphyxie. Ce procédé, je 
le répèle, ne convient que pour les corps peu volumineux, 
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lourds et durs, des noyaux de cerises, des grains de plomb, 
de petites pièces de monnaie, des cailloux. 

On a aussi conseillé les vomitifs, les sternutaloires; mais 
les secousses qu'ils déterminent n'agissent guère sur les 
voies respiratoires, et leur effet est presque constamment 
nul. C'est en définitive à l'opération qu'il faut avoir recours. 



LÀ 



PHARMACIE DOMESTIQUE. 



La pharmacie est Fart de préparer les médicaments, c'est- 
k-dire les substances qui , prises en certaine quantité, peu- 
vent calmer certains accidents ou guérir les maladies en 
vertu de raction plus ou moTns énergique qu'elles exepceiil 
sur le corps de l'homme. 

Envisagés à ce point de vue, les médicaments se parta- 
gent en plusieurs classes, suivant qu'ils relâchent. (émoi- 
lien ts), resserrent (astringents), engourdissent (narcotiques), 
calment (antispasmodiques), fortifient (toniques), excitent 
(stimulants ou mieux perturbateurs), enflamment (rubé- 
fiants etvésicants), et même détruisent (caustiques) les tissus 
vivants. 

Les médicaments s'emploient tantôt à l'intérieur, c'est-à- 
dire qu'on les fait avaler comme on avale la nourriture et la 
boisson , de sorte qu'ils sont absorbés dans l'intestin (pilu- 
les, potions, tisanes) , ou bien ils agissent directement sur 
celui-ci, les purgatifs par exemple : ce sont les médicaments 
internes. Les autres sont appliqués à l'extérieur, comme les 
emplâtres, les pommades, les cataplasmes : ce sont les mé- 
dicaments externes. Dans les considérations qui vont suivre, 
nous insisterons plus longuement sur ces. derniers, dont 
remploi est moins dangereux et peut, plus fréquemment, se 
trouver abandonné à la discrétion du malade ou des assis- 
tants, en dehors du médecin. 



CHAPITRE I. 

DES MÉDICAMENTS INTERNES. 

On les administre sous des formes très-variées, mais dont 
la plupart exigent, pour leur Dréparation, une connaissance 
exacte des manipulations pharmaceutiques. 

Ainsi les substances médicamenteuses se prennent sous 
les différentes formes solide, molle et liquide. 

Solide: tels senties poudres, les bols, les pilules, les ta- 
blettes, les pastilles. 

Molle : les pâtes, les gelées, les électuaires, les opiats, les 
conserves, etc. 

Liquide : les tisanes, les potions, les îoochs, les sucs, les 
bouillons, etc. Plusieurs de ces dernières préparations sont 
souvent confiée? aux malades ; nous allons en parler avec 
détails. 

I 

Des tisanes. 

Une tisane, c'est tout simplement de Teau contenant en 
dissolution les principes médicîamenteux de diverses sub- 
stances tirées surtout du règne végétal et douées en général, 
de propriétés peu actives. Elles constituent la boisson ordi- 
naire des malades. On les prépare de différentes manières, 
suivant que la substance employée cède plus ou moins faci- 
lement son principe médicamenteux. Les procédés qui sont 
le plus communément employés sont la solution, l'infusion. 
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îa décoction et la macération. En pharmacie, le produit 
de ces différentes opérations s'appelle soluté ou solûtùm, 
hifusé ou infusum, décodé ou ckcoctum, etc. ; mais l'usage 
permet de leur laisser le nom de l'opération elle-même. 
Ainsi, on dit tine solution de sirop de gomme, une infusion 
'de violettes, etc. 

r Solution, C'est une opération qui consiste le plus sou- 
vent à étendre d'eau une substance déjà liquide ou demi- 
liquide, mais que l'on ne doit ^as administrer pure ; ainsi, 
les sirops médicamenteux se pr.ennent en solution. D'autres 
fois 1^- Solution consiste à faire dissoudreun corps dur mais 
solublê, comme du suicre et certains sels. L'eau est employée 
froide ou bouillante, suivant que le corps à dissoudre est 
plus ou moins facile à se fondre, et que Ton veut avoir une 
tisane froide ou chaude. 

S'» Infusion. Opération qui consiste à verser de l'eau bouil- 
lante sur la substance dont on veut faire une tisane. La ma- 
nière si universellement connue de préparer le thé n*est autre 
chose qu'une, infusion. On prépare ainsi le plus grand nom- 
bre des tisanes. L'infusion convient surtout pour les fleurs et 
les feuilles, et particulièrement celles des plantes aromati- 
ques sèches (la sauge, la camomille ^ le tilleul, etc.). La 
théière ordinaire est le vase le mieux approprié à cette opé- 
ration, à cause de son couvercle qui ne laisse passer qu'un 
peu de vapeur et ne permet pas Vévaporation des principes 
aromatiques. Les substances sans odeur, comme la mauve, 
la chicorée, etc., peuvent infuser dans un vase quelconque* 
La durée du contact varie suivant que Ta plante est d'un 
tissu délicat ou compacte. 

Quand l'infusion doit être prise immédiatement, on peut 
laisser au fond du vase les substances qui ont servi h la 
préparer; mais si elle doit être administrée pair portions, 
pendant plusieurs heures, il hui passer à travers 'un linge 
et-rejeler ces substances ; autrement la tisane se chargerait 
de tous les principes solubles qu'elles contientient, devien- 
drait lourde à l'estomac et désagréable au goût. 

S** Décoction. C'est l'action de faire bouillir. On l'employait 
beaucoup autrefois ; il en résultait précisément l'inconvé- 
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nient que nous venons de signaler pour Tinfusion trop 
prolongée, c'esl-k-dire des boissons épaisses, lourdes et 
repoussantes. Aujourd'hui on n'y a que rarement recours 
et seulement pour quelques substances très-fermes, des 
graines, des fruits, des écorcesou certaines plantes narcoti- 
ques. On doit se servir surtout de vases de terre vernissée 
ou de porcelaine, car beaucoup de médicaments attaquent 
les métaux. 

4*" Macération. Elle consiste à laisser, pendant un tçmps 
plus ou moins long, la substance en contact avec un liquide 
froid. Ce n*est guère que les mrî5 médicinaux (yoy. plus 
bas) que l'on prépare ainsi ; la macération n*est donc qu'ij^ne 
infusion prolongée faite à froid. 

5® Digestion, Ici on maintient le mélange h. une cerlaine 
température sans le laisser bouillir. C'est une opération 
assez difficile, et qui n'est que très-rarement employée pour 
les tisanes. 

On sucre les tisanes soit .avec la racine de réglisse, soit 
avec du miel, du sucre ou un sirop médicamenteux en plus 
ou moins grande quantité, suivant le goûi du malade et les 
indications h remplir. 



Des différentes sortes de tisanes suivant leurs propriétés. 

1° Tisanes émollientes et pectorales. — Solutions de sirop 
de gomme ou de capillaire, pne ou deux cuillerées à bouche 
dans un verre d'eau chaude. — Solution à chaud ou à froid 
de quinze à vingt grammes de gomme arabique concassée 
dans un kilogramme d'eau. — Lait coupé d'eau à volonté. 

Infusions de fleurs de mauve, de violette, de guimauve, 
de bouillon blanc , une ou deux bonnes pincées représentant 
environ huit ou dix grammes de substances pour un kilo- 
gramme d'eau bouillante ; on laisse infuser de vingt ou 
trente à quarante-cinq minutes et on passe. 

Décoctions d'orge, de gruau. On fait bouillir les graines 
h la dose de vingt-cinq h. trente grammes environ dans douze 
cent cinquante grammes d'eau, jusqu'à ce qu'elles soieqt 
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crevées, et que la quantité de liquide soit réduite à un kilo- 
gramme. 

Décoction de fruits pectoraux. Faites bouillir pendant unç 

demi-heure, dans un kilogramme d*eau, dattes, jujubes, 

raisins de Corinthe ou raisins secs ordinaires, de chaque 

. trente grammes. On peut encore employer les figues grasses, 

la pomme de reinette, etc. 

Décoction de lichen d'Islande. Prenez de douze a quinze 
grammes de lichen d'Islande mondé, et faites bouillir pen^ 
dant quinze ou vingt minutes dans cent cinquante grammes 
d*eau ; rejetez celte eau, qui ne. serait pas potable à cause 
de son amertume, puis faites bouillir une seconde fois dans 
quinze cents grammes d*eau jusqu'à réduction h un kilo- 
gramme, c*est-à-dire pendant deux heures environ. 

Ces différentes tisanes peuvejit être sucrées avec le sirop 
de gomme, de capillaires, de mou de veau ; on les coupe 
assez souvent avec du lait. 

2*» Tisanes rafraîchissantes. — Solutions de sirop d'or- 
geat, de groseilles, de cerises, de vinaigre simple ou fram- 
boise, d'oranges, de limons, etc. , à la dose d'une ou deux 
cuillerées par verre d'eau. A ces sirops on peut substituer 
les sucres au citron, à la groseille, à l'orange que préparent 
les confiseurs. 

Limonade et orangeade. Je les range parmi les solutions, 
bien que, dans tous les traités de pharmacie, on en décrive 
la|)réparation sous forme d'infusion. On conseille, en effet, 
pour préparer la limonade ou l'orangeade, de peler le ci- 
tron ou l'orange, de couper le fruit par tranches minces et 
de verser par-dessus de l'eau froide (limonade crue) ou 
bouillante (limonade cuite), et de laisser infuser pendant 
une heure ou deux. On obtient ainsi, avec l'eau bouillante 
surtout, une boisson amère et lourde. La meilleure manière 
d'avoir une limonade légère et rafraîchissante, c'est d'ex- 
primer tout simplement du jus de citron dans de l'eau su- 
crée; de même pour l'orangeade. Une petite cuillerée de bon 
vinaigre dans de l'eau sucrée ordinaire fait encore une 
boisson acidulé fort agréable. Le vin blanc coupé d'eau, les 
infusions diurétiques (voy. plus bas), de chiendent, la dé- 
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coction d'orge, sucrées avec des sirops de fruits acides, 
sont également des boissons rafraîchissantes. On les prend 
froides. 

3° Tisanes astringentes. Les boissons rafraîchissantes 
acides, mais surtout la limonade, s'emploient souvent comme 
astringentes , particulièrement dans les hémorragies. On 
donne ici de préférence la limonade sulfurique , faite avec 
quatre ou cinq gouttes d'acide sulfurique pur ou d'eati de 
Râbel, par verre d'eau sucrée. Les autres tisanes astringentes 
s'adr-eésent surtout, aux diarrhées chrortk[ues» Tisanes au 
cachou : huit ou douze grammes de cachou en infusion, 
pendant une heure ou deux, dans un kilogramme d'eau 
bouillante. — La décoction de riz est assurémen-t- plutôt 
adoucissante qu'astfingènle; on l'emploie souvent dans les 
diarrhées avec irritation, et on y ajoute de la gomme. Dans 
les diarrhées chroniques, on la mélange avec l'infusion de 
cachou et on la sucre avec le sirop de coings. 

4* Tùanes toniques et amères. Utiles pour l^s constitutions 
débiles, les enfants scrofuleux, les sujets épuisés par les 
fièvres intermittentes prolongées. — Solutioi} de sirop d'é- 
corces d'oranges amères. Infusion pendant une heure de 
feuilles sèches de germandrée, de sommités dé petite cen- 
taurée et d'absinthe, de chaque une pincée dans un kilo- 
gramme d'eau bouillante. On peut sucrer avec le sirop de 
gentiane ou de quinquina. — On fait aussi une infusion de 
quatre à six grammes de racine de gentiane coupée par pe- 
tits morceaux, dans un kilogramme d'eau bouillante, en 
contact pendant une heure. On sucre soit avec du sucre, 
soit avec du sirop antiscorbutique; tine tasse clinique matin, 
chez les enfants rachitiques. — Décoction de fruits de hou- 
blon, deux ou trois pincées pour un kilogramme d'eau, 
h faire bouillir pendant une heure. On peut sucrer soit 
avec le sirop de gentiane, soit avec le sirop antiscorbu- 
tique. • 

5** Tisanes stimulantes. Ce sont les infusions de thé, de 
camomille, de sauge, de menthe, d'anis, d'arnica, etc. 
On met une forte pincée de l'une de ces substances ou 
une petite pincée de deux d'entre elles en infusion pen- 
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dant quinze ou vingt nriinules, une demi-heure au plus, 
dans cinq cents grammes d*eau bouillante. On sucre avec 
du sucre ordinaire, et on ajoute au besoin une cuillerée 
d'eau-de-vie ou de rhum. Les cas très-différents dans les- 
quels ces tisanes peuvent être utiles ont été indiqués dans 
le courant du livre. 

6» Tisanes antispasmodiques. La plus simple, c'est de 
Teau sucrée additionnée d'une petite cuillerée d'eau de 
de fleurs d'oranger ou de q^uelques goutles d'éther par verre ; 
puis viennent les infusions de tilleul, de feuilles d'oranger, 
qui 86 préparent comme le thé ordinaire. 
• T*^ Tisanes diurétiques. On appelle ainsi les boissons qui 
poussent aux urines. Tel est le vin blanc coupé de trois 
parties d'eau et additionné de quatre grammes de sel de 
nilre pour cinq cents grammes de mélange. La déçoclion 
si usitée, si vulgaire et si utile de racine de chiendent ; 
l'infusion de queues de cerise avec ou sans addition de 
quatre grammes de sel denitrepar cinq cents grammes de 
tisane; les décoctions de racine de persil, de pariétaire 
trente grammes de chaque pour un kilogramme d'eau, avec 
réduction d'un tiers par TébuUition, sont encore de bons diu- 
rétiques, à la condition pourtant de boire abondamment. Ou 
peut sucrer avec le sirop de pointes d'asperges. 

S"* Tisanes sûdorifiques. Toute boisson chaude aromatique 
(voy. Tisanes stimulantes) est un excellent sudorifique. L'eau 
sucrée très-chaude elle-même provoque la transpiration. 
Mais on emploie plus ordinairement les infusions de fleurs 
de sureau ou de feuilles de bourrache (faites comme les 
autres infusions). — La décoction de racines de bardane 
ou de canne de Provence de quinze à trente grammes pour 
un kilogramme d'eau, etc. Mais, je le répète, la chaleur de 
la boisson est la condition essentielle de son efficacité 
sudorifique. 

9° Tisanes laxatives» Plusieurs des tisanes rafraîchissan- 
tes, l'eau miellée entre autres, produisent ces eff*ets chez 
beaucoup de personnes. On donne comme laxatifs le jus 
de pruneaux, la décoction de chicorée miellée. Mais ces 
tisanes doivent être prescrites par le médecin. 
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Des bonillons médicinaux. 

Ce sont des espèces de lisanes faites, pour la plupart, avee 
des substances animales et que Ton sépare des tisanes, 
je ne sais trop pourquoi , car elles en tiennent souvent Uea. 

Les bouillons médicinaux faits avec des substances ani- 
males contiennent, en général, une très-faible portion de 
celles-ci., el dès lors ils sont peu nourrissants, mais' seale- 
ment adoucissants ou rafraîchissants ; on en fait aussi d'es- 
sentiellement réparateurs : nous devons dire quelques mots 
des uns et des autres. 



Bouillons médicinaux proprement dits. 

1° Bouillon de veau. Prenez chair de veau dégraissée (or- 
dinairement de la rouelle et non du jarret, cent vingt-cinq 
grammes, eau un kilogramme, et faites cuire doucemeni, 
daiis un vase couvert, pendant deux heures. Passez le bouil- 
lon quand il sera refroidi et ajoutez un peu de sel. De même 
pour le mou de veau. 

2° bouillon de poulet. ¥a\ie& cuire de la même manière et 
pendant le même temps, dans la même quantité d*eau une 
moitié de poulet maigre. 

A ces bouillons, pour les rendre plus adoucissants et plu* 
agréables, on ajoute souvent une laitue, une petite poignée 
de poirée, une ou deux pincées de cerfeuil.. 

S*» Bouillon de limaçon. On prend cinq ou six limaçons de 
vigne, on brise et on détache la coquille ; en enlève le paquet 
noirâtre des intestins qui est vers le fond, puis on coupe la 
chair en petits morceaux, on la lave à Teau tiède et on fait 
cuire au bain-marie pendant deux heures dans sept cent 
cinquante grammeiB d*eau. 

4** Bouillon de grenouilles. Prenez six ou huit grenouilles, 
coupez-les, avec de forts ciseaux, par la moitié du corps au- 
dessus des hanches, dépouillez les cuisses et faites cuire 
comme les précédents. 
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Ces différentes espèces de bouillons sont essentiellement 
adoucissantes et s'emploient , soit comme commencement 
d'alimentation, après les affections aiguës de l'estomac ou 
des intestins, soit comme tisane, dans les irritations de 
poitrine. 

5" Bouillon aux herbes. Prenez une bonne poignée do 
feuilles fraîches d'oseille, une petite poignée de feuilles de 
laitue et de poirée, un peu de cerfeuil, lavez soigneuse- 
ment. Hachez grossièrement, et faites cuire, pendant une 
demi-heure, dans douze cent cinquante grammes d'eau. 
On passe et on ajoute un petit morceau de beurre et un peu 
de sel. 

C'est une tisane laxative assez agréable, et très-utile pen- 
dant l'effet des purgatifs. On y met quelquefois un petit mor- 
ceau de chair de veau, ou un quart de poulet maigre, chez 
les personnes dont l'estomac est très-débile* 

6** Bouillon de légumes. On le fait avec des navels, des 
poireaux et uû peu de laitue. C'est une excellente tisane 
pectorale. 

Bouillons nourrissants. 

Ce sont, d*abord le bouillon de poulet ; seulement, au lieu 
d'une moitié on en met un ou deux; on peut aussi y join- 
dre une douzaine d'écreviàses pilées au mortier; puis le 
bouillon de tow/ (pot-au-feu), avec une proportion de viande 
dégraissée plus considérable que celle qui sert à faire le 
bouillon ordinaire de ménage, ou avec addition d'une vo- 
laille maigre et de légumes, etc.; puis enfin les consommés, 
les gelées, etc., dont les recettes regardent le cuisinier plu- 
tôt que le médecin. Un niot seulement sur une préparation 
peu connue en France et très-usitée en Angleterre, et nom- 
mée : 

Thé de h(Rw{ {heef ica). 

0.1 prend cinq cents grammes de chair de bœuf entière- 
ment maigre et sans mélange d'os ; on hache cette viande 
comme de la chair h saucisses, puis on y ajoute son poids 
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(cinq cents grammes) d'eau froide el on fait chauffer jusqu'à 
ébullilion. Quand le liquide a bouilli vivement pendant une 
minute ou deux, on le passe avec expression dans une 
serviette de forte toile, puis on ajoute du sel et un peu de 
caramel ou d'oignon brûlé pour en relever la saveur. Ce 
bouillon essentiellement réparateur convient parfaitement 
aux phtliisiques, aux scrofuleux, aux personnes qui ont 
éprouvé de longues privations, aux malades épuisés par des 
maladies graves, par de grandes suppurations. C'est une 
préparation qui devrait être généralisée chez nous. 

Du suc d'herbes. 
- 

C'est le suc d'herbes fraîches, douées de propriété dépu- 
ralives et que l'on fait souvent prendre aux sujetà scfrôfu- 
leux, dartreux, scorbutiques ou affectés de gourmes/ te ma- 
tin à jeun. En voici la formule : Prenez : feuilles de cresson 
de fontaine, de cochléaria, de tcèfle d'eau, s de chaque ''une 
bonne poignée; pilez dans un mortier dé bois en ajoutant 
une très-petite quantité d'eau, puis exprimez, en tordant 
dans un linge fort, et filtrez à travers un papier non colley 
de manière à obtenir un verre de ce jus. Pour -un jeune en- 
fant, la dose serait d'un demi-verre; on peut y ajouter un 
peu dé petit-lait. On prépare un suc doué de propriétés 
analogues avec les feuilles de chicorée^ de fumeterre, de 
bourrache et de cerfeuil. Ce dernier est plutôt usité dans le^ 
affections dartreuses, et le premier dans lés affections scor* 
butiques* 

C'est ainsi que l'on prépare les sucs acides lafraîchis- 
sants dç cerises, de groseilles, etc. 

Du'petit-lait. 

C*est une boisson rafraîchissante très-agréable et très- 
salutaire dans les affections inflammatoires. La préparation 
en est très-facile. Faites chauffer la quantité voulue de lait 
de vache ; quand le liquide est arrivé à.rébullition, ajoutez-y 
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par petites portions du bon vinaigre, du jus de citron, ou 
ntieux un peu de levain ou de présure. Quand le cailié est 
formé, on passe sans expression, puis on remet le petit lait 
sur le feu, en y délayant la moitié d'un blanc d*œuf battu avec 
un peu d*eau froide. On fait arriver k TébuUilion, et Ton passe 
àiravers un linge très-fin, ou mieux encore à travers un papier. 

On additionne souvent le petit-lait de crème de tartare * 
soluble ( à la dose de huit à douze grammes dans cinq cents 
grammes de petit-lait), ce qui le rend laxatif ; ou de sel de 
nitre (de deux à quatre grammes pour la même quantité de 
liquide), ce qui le rend diurétique. 

Vins médicamenteux. ^ • 

Il est plusieurs substances qui se prennent par Tintermé- 
diaire du vin et à petite dose^cela va sans dire. Plusieurs de 
ces vins médicamenteux sont très-composés et doivent être 
préparés par le pharmacien et prescrits par le médecin; nous 
n'avons rien k en dire ici. Il en est d'autres, au contraire,dont 
l'emploi est plus usuel et est quelquefois fort hygiénique : ce 
sont les vins toniques, amers, à la gentiane et au quinquina, 
si utiles pour les constitutions débilitées, et chez les enfants 
délicats ou scrofuleux; voici comment on les prépare. 

1® Vin de gentiane. Prenez : racine de gentiane coupée par 
petits morceaux, trente grammes; alcool très-pur, soixante 
grammes (k défaut d'alcool on prendrait de l'eau-de-vie très- 
forte, seulement il en faudrait quatre-vingt-dix grammes), 
et laissez macérer pendant vingt-quatre heures la racine 
dans l'alcool, puis ajoutez un kilogramme de bon lîn rouge 
et prolongez la macération pendant huit ou dix jours; en- 
suite filtrez pour conserver le produit dans des bouteilles bien 
bouchées. La macération doit se faire dans un vase fermé, 
afin que la force du vin ne s'évapore pas. Le vin de gentiane 
se prend à la dose d'une cuillerAs à café pour un petit enfant 
et d'une cuillerée à bouche pour un enfant de douze à quinze 
ans : pour les adultes on peut doubler cette dose : on la prend, 
soit le matin à jeun, soit avant le repas, soit après le potage, 
si le vin causait une chaleur incommode à l'estomac. 

127 15 
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2' Vin de quinquina. Le mode de préparation est le même, 
seulement il faut soixante grammes d'écorces de quiquina 
gris ou jaune, réduite en poudre ou divisée en très-petifs 
morceaux, et cent vingt-cinq grammes d'alcool, ou deux 
cents d'eau-de-vie , pour un kilogramme de vin généreux ; 
les vins de Bordeaux ou de Bourgogne sont très-bons, mais 
la préparation avec les vins sucrés du Midi est préférable. 
Les doses et les usages sont les mêmes que pour la gen<« 
tiane. 

Des potions. 

Les potions sont des mélanges, de liquides ou de solutions, 
contenant des substances douées d*une activité plus ou moins 
grande et destinées, pour la plupart du temps, h être ad/ni-. 
nistrées à petites doses et à intervalles réglés. 

Les potions , en raison même de Tactivité et du nombre 
des substances qui entrent dans leur composition , doivent 
être, comme les vins, ordonnées par le médecin et préparées 
par le pharmacien. Nous donnerons seulement le moyen de 
préparer instantanément quelques potions dont Tusage peut 
être réclamé par une circonstance urgente. 

Potions calmantes. Dans un verre d'eau fortement sucrée 
ajoutez quinze ou dix-huit gouttes d'êther, et faites prendre 
par cuillerées, de demi-^heure en demi-heure ou d'heure en 
heure, dans les affections spasmodiques, les convulsions, etc* 
Dix ou douze gouttes de laudanum de Sydenham rendront 
cette préparation plus calmante encore et légèrement narco- 
tique ; une ou deux cuillerées à bouche d'eau de fleurs d'o- 
ranger peuvent remplacer l'éther. 

Potion anti-vomitive de Rivière, Dans le cas de vomisse* 
ments opiniâtres, si l'on manquait d'eau de Seltz, on pour- 
rait en préparer instantanément en faisant dissoudre dans 
les trois quarts d'un verre d'eau quinze grammes de bi-car- 
bonate de soude ou de potasse, et en y ajoutant le jus d'un 
citron ou une cuillerée de vinaigre. On fait avaler cette po- 
tion au moment de l'effervestence. 



CHAPITRE IL 

PES MÉDICAMENTS APPLIQUÉS A L'EXTÉRIEUR 
OU DES TOPIQUES, 

On appelle médicaments externes ou topiques ceux (fui 
s'appliquent à la surface du corps ; mais, par suite de Tu- 
sage, on y joint les lavements et les diverses sortes d*injec< 
lions, parce qu'ils ne pénètrent, le plus ordinairement du 
moins, que d'une manière momentané^ dans l'intérieur du 
corps. Quant au mot topique proprement dit, c'est surtout 
pour les applications locales circonscrites qu'il est réservé. 

Les médicaments externes , tout comme les médicaments 
internes, sont doués de propriétés physiques, chimiques, et 
médicales, par lesquelles ils agissent d'une manière spéciale 
sur les corps vivants. Propriétés physiqms, ils agissent par 
leur température chaude ou ffoide , leur humidité,» etc.; 
propriétés chimiques , ils peuvent décomposer et détruire nos 
tissus (les caustiques) ; propriétés physiologiques ou médi- 
cales, ils irritent, resserrent, relâchent, engourdissent , etc. 

Les topiques agissent sur le point même où ils ont clé 
déposés, ou sur des organes plus ou moins éloignés et après 
avoir été absorbés; pour obtenir l'absorption, on les appli- 
que sur la peau, préalablement dépouillée de son épiderme. 

Comme le mode d'administration diffère suivant que la 
substance est solide, molle, liquide ou. gazeuse, nous exami- 
nerons successivement les médicaments externes suivant ces 
conditions matérielles. 

Solides : ils sont caustiques ou non, en fragments, en gru- 
meau, en poudre; -^ J^hMs : ce sont des onguents, des 
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pommades, des emplâtres, des cataplasmes ; — Liquides: 
ils s'emploient en lotions, fomentations, irrigations, bains, 
douches, etc. ; — Gazeux : ce sont les bains de vapeur, les 
fumigations, etc. 

Il ne faut pas oublier qu*ici nous avons surtout k nous 
occuper de la mise en œuvre proprement dite, c'est-à-dire 
du procédé manuel; les motifs de l'application ayant dû 
être déterminés par le m^decin^ du moins dans le plus 
grand nombre des cas : aussi ne parlerons-nous que des 
moyens laissés habituellement h la disposition des per- 
sonnes qui assistent les malades, en insistant plus particu- 
lièrement sur la pratique des pansements. 



I 

Des topiques médicamenteui solides. 

On les emploie sous forme de fragments ou de poudres : 
nous parlerons des poudres tout à l'heure; quant aux frag- 
ments, ce sont presque toujours des substances caustiques 
qui servent en chirurgie à diverses opérations, telles que 
des ouvertures d'abcès, des destructions de tumeurs ou de 
parties infectées de venin (v. p. 160), ou biep à l'application 
des cautères. C'est seulement de ceux-ci et et de leurs panse- 
ments que nous devons nous occuper dans ce livre. 

De Tapplication des cautères et de leur pansement. 

Le point où le cautère doit être appliqué ayant été déter- 
miné par un homme de l'art, voici comment on procède. On 
colle sur celte partie un morceau de sparadrap de diachylon 
gommé, de trois centimètres carriés environ, percé au mi- 
lieu d'un trou rond de cinq ou six millimètres de diamè- 
tre. C'est sur la partie de peau laissée à découvert par ce 
trou que Von doit placer un fragment.de pierre à cautère 
(potasse à la chaux), de la dimension d'une forte lentille en- 
viron. On recouvre le tout d'un morceau de sparadrap plus 
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fjrand que le premier, et Tappareil est maintenu en place par 
une compresse et quelques tours débande. Une douleur assez 
vive ne tarde pas k se produire,'et au bout de cinq à six heures 
une escarre , trois ou quatre fois plus large que le fragment 
employé, est formée; alors la douleur diminue , mais il ne 
faut lever l'appareil qu'au bout de quinze ou vingt heures. 

Aujourd'hui on se sert d'un caustique beaucoup plus 
commode, la pondre de Vienne (formée de cinq parties de 
pelasse h la chaux et* de six de chaux vive calcinée). Quand 
on veut établir un cautère, on délaye sur le fond d'une 
soucoupe et avec la pointe d'un couteau, une petite quantité, 
une pincée environ , de cette poudre avec q.uelques gouttes 
d'esprit-de-rvin, d'eau de Cologne ou d'eau siiiiple, jusqu'à 
lui donner la consistance dé pâte molle; puis on applique 
sur la peau un morceau de sparadrap , percé à son centre 
d'un trou rond, comme pour la potasse en fragments : seu- 
lement le trou doit être un peu plus grand, parce qu'ici 
l'escarre aura précisément les dimensions de ta portion de 
pâte appliquée. La partie laissée k nu par le trou central 
est couverte d'une couche de pâte de deux millimètres d*é- 
paisseur; la douleur es^ presque instantanée, et au bout de 
quinze à vingt minutes on peut enlever la pâte avec le cou- 
teau , laver l'escarre avec un peu d'eau vinaigrée , et la re- 
couvrir d'un linge sec. 

Quelle qu'ait été la substance employée, pâte ou potasse, 
lorsqu'il est urgent de faire suppurer un cautère, le chirur- 
gien incise en croix l'escarre arrondie qui succède à l'action 
du caustique, et emporte avec des ciseaux les quatre lam- 
beaux ; ou bien, si l'on peut attendre, on laisse Tescarre se 
détacher d'elle-même : elle tombe au bout de quinze ou vingt 
jours. Le trou qui résulte de* l'excision ou de la chute de 
l'escarre est rempli aussitôt avec une petite boule arrondie, 
en racine d'iris, et ce pansement^ destiné à entretenir le cau- 
tère, est renouvelé tous les jours. Les boules d'iris sont per- 
cées, suivant un de leurs diamètres , d'un trou que traverse 
un bout de fil dont les extrémités sont nouées ensemble. Ce 
fil, quand le pois a été placé dans l'ouverture du cautère^ est 
fixé un peu au-dessus au moyen d'une mouche en taffetas 
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d'Angleterre, et il sert à retirer la petite boule quand on veut 
renouveler le pansement. Un moyen fort économique, c'est 
de se servir de pois secs ordinaires; on les retire en les pi- 
quant avec une épingle. Plusieurs pharmaciens ont ima- 
giné des boules emplastiques graduées, quant à leur activité, 
de manière à pouvoir exciter ou ralentir à volonté la suppu- 
ration. Au reste, quelle que soit la nature de la boule em- 
ployée, on la recouvre d'un morceau de sparadrap ou d'em- 
plâtre agglutinatif, de préférence aux feuilles de lierre ou de 
poirée, dont se servent quelques personnes. Enfin, on place 
par-dessus une compresse pliée en plusieurs doubles eX on 
maintient le tout avec une bande roulée ou un bracelet , un 
cuissard, suivant le siège du cautère ; s'il a été appliqué sur 
la poitrine, sur le ventre, on se sert d'une large serviette ou, 
plus simplement, de deux longues bandelettes de diachylpn 
passées en croix par-dessus la compresse, qu'elles fixent en 
place en se collant à la peau par leurs extrémités. 

Il se forme très-souvent des végétations , des bourgeons 
charnusqui tendent à remplir la cavité du cautère et à chas- 
ser le pois. On s'oppose U ce bourgeonnement en comprimant 
un peu plus le pois avec le bandage, ou bien on détruit les 
végétations en les touchant avec la pierre infernale , ou en- 
fin en les saupoudrant avec de la poudre d'alun ou de sul- 
fate de fer. Si le cautère devient pâle, blafard, que la suppu- 
ration languisse, on la ranime en enduisant le pois avec- de 
la pommade épispastique (v. plus bas Vésicatoiré). Si la sup- 
puration est très-abondante, qu'elle exhale une mauvaise 
odeur, on pansera matin et soir. Celte précaution est ordi- 
nairement nécessaire pendant les grandes chaleurs. A cha- 
que pjinsement il faut laver soigneusement les atentours du 
cautère avec de l'eau tiède ou de l'eau de guimauve ; on évite 
ainsi le séjour du pus à' la circonférence, et l'irritation éré- 
sipélateuse , qui est quelquefois la suite de la malpropreté. 
Dans le cas où l'on verrait la circonférence d;i cautère devenir 
rouge, luisante, tendue, douloureuse, en même temps que le 
fond deviendrait rouge et sec, on appliquerait pendant quel- 
ques jours des cataplasmes de fécule de pomme de terre, et 
on entretiendrait une propreté rigoureuse. ^ 
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Pour sécher un cautère, il suffit de ne plus mettre de pois 
et de panser avec un petit linge enduit de çérat, s'il survient 
le bourgeonnement dont nous parlions plus haut, on le ré- 
primera avec la pierre infernale ou Talun, comme il a; été 
dit. Quand on supprime un cautère ancien, c'est nécessaire- 
ment d'après l'avis du médecin , qui ne conseille cette sup- 
pression qu'à bon «scient et avec quelques précautions (pur- 
gatifs, etc.). 



Manière d'einployer les poudres médicamenteuses. 

♦ 
Les poudres servent à saupoudrer des surfaces comme les 
plaies ou à être insufflées dans certaines parties, dans Tœil, 
dans les narines, au fond de la gorge, etc. Ces différentes 
pratiqués sont ordonnées et quelquefois exécutées par le mé- 
decin. lui-même. Cependant nous devons en dire quelques 
mots, car l'application en est souvent confiée aux personnes 
qui assistent le malade.' 

Des poudres insufflées dans y œil. 

f 

On les emploie d'ordinaire pour combattre des inflamma- 
tions anciennes de l'œil avec des taches blanches (taies) sur le 
cercle transparent central. Du sucre blanc ordinaire, ou, pré- * 
férablement, du sucre candi finement pulvérisé, seul ou mêlé 
avec parties égales, un tiers ou un quart (suivant la suscep- 
tibilité de l'œil) de poudre d'oxyde de zinc, d'alun ou de ca- 
lomel, telles sont les poudres le plus habituellement usitées. 

L'insufflation de ces matières se fait de la manière sui- 
vante. On prend un tuyau de plume coupé en travers à ses 
deux extrémités ; on le charge de la poudre en le trempant 
dans la boîte qui la renferme, de manière que le tube en soit 
rempli dans l'étendue d'un centimètre à Tune de ses extré- 
mités , puis portant entre ses lèvres l'autre extrémité , on 
écarte légèrement les paupières avec les doigts, et, profitant 
de cet écartement, on souffle vivement dans le tube placéau- 
devant de l'œil ; toute la poudre est projetée contre cet or- 
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gane , el on lâche les paupières, qui se referment vivement. 
On peut encore, à défaut de tube, faire la même opération 
avec un morceau de papier de trois h quatre centimètres 
carrés que Ton plie en deux ; on met une pincée de poudre 
dans ce pli , et on détermine la projection de cette poudre 
dans Tœil en soufflant sur le papier , amené au niveau de 
Torgane maintenu ouvert, comme il a été dit plus haut 
(V. p, 206). Si la douleur qui suit'cette opération est très-vive, 
on la calme promptement avec un peu d'eau fraîche. 

Les insufflations dans la gorge s'emploient souvent au 
début du croup ou des angines couenneuses; Ce sont les 
mêmes poudres, mais surtout un mélange de càlomel et 
d'alun.. On se sert également d'un tube, mais plus gros et 
pluâ long, et pour projeter la poudre on a soin d'abaisser la 
base de la langue avec le manche d'une cuiller. Un moyen 
d'application plus facile et plus commode consiste à bar- 
bouiller le fond de la gorge avec la pouflre médicamenteuse 
h l'aide d'un pinceau humecté, et que Ton trempe dans cette 
substance. 

II 

Des topiques médicamenteux mous. . 

Ce sont surtout des emplâtres, des onguents, des pom- 
mades, des cataplasmes. 

1" Du emplâtres. 

Les emplâtres sont des médicaments fermes etglutineux, 
se ramollissant par la chaleur et pouvant adhérer aux par- 
lies sur lesquelles pn les applique; les substances qui en- 
trent dans leur composition sont plus particulièrement des 
résines, de la cire, des corps gras 'et divers oxydes métalli- 
ques, tels que la litharge et l'oxyde de fer. On les trouve dans 
le commerce en masses cylindriques appelées magdaUons. 

Pour se servir des emplâtres , il faut les étendre sur un 
morceau de peau ou de linge à mailles serrées, comme le 
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coutil. Pour cela, si la matière emplaslique est très-dure, 
on en fait fondre un morceau dans un vase de terre vernis- 
sée, et au bain-marie ; puis on Tétend sur le morceau de peau 
ou de linge aussi uniformément que possible avec une spa- 
tule on un manche de cuiller. Si la matière se laisse ramol- 
lir à la chaleur de la main, on en détache un fragment pro- 
portionné à rétendue de Templâtre que Ton veut obtenir, et 
on le pétrit enlre les doigts : quand il est bien ramolli, on le 
place sur le morceau deloile taillé à l'avance dans les dimen- 
sions voulues, et on l'étalé en appuyant dessus avec les pou- 
ces, de manière à former une couche aussi égale que-possible 
et épaisse de quelques millimètres. 11 est nécessaire, pen- 
dant celte opération , de mouiller fréquemment les pouces 
avec de Thuilc ou de la salive , pour empêcher la matière 
emplaslique d'y adhérer, ce qui gênerait les manœuvres et 
s'opposerait à la régularité du travail. 

Les emplâtres, doués de propriétés forl diverses, émoi- 
lients, astringents, fondants ou résolutifs , irritants ou sim- 
plement adhésifs, comme celui de diachy Ion gommé, elc, 
s'emploient dans une foule de circonstances variables dont 
le médecin est seul juge. Nous ne parlerons que de deux 
sorles d'emplâtres dont l'emploi fréquent exige , pour le se- 
cond du moins, une exposition très-détaillée. Notons seule- 
ment ici d'une manier^ générale qu'il faut toujours avoir 
soin de raser les parties sur lesquelles on applique un em- 
plâtre, quand elles sont revêtues de poils, même très-fins. 



Emplâlre de poix de Bourgogne. 

On l'applique le plus sauvent entre les deux épaules dans 
les irritations de poitrines, soit seul, soit saupoudré de quel- 
ques décigrammes d'émétique, et après en avoir un peu ra- 
molli la surface en l'exposant quelques instants au feu. 
Dans tous les cas, il faut attendre qu'il tombe de lui-même, 
ce qui a lieu au bout de douze ou quinze jours. Si, dans le cas 
où il est émétisé, il causait ile très-vives douleurs, en raison 
de l'éruption 4)ustuleuse produite, il faudrait le décoller, en 
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le renversant doucement par son bord supérieur, tandis que 
Ton promènerait les barbes d*une plume huilée sur les par- 
ties encore adhérentes pour en faciliter la séparation. On 
panse ensuite les pustules avec Un papier brouillard ou un 
linge fin enduit de cérat.- 



Application et pansement du vésicatoire. 

Nous n'avons pas à nous occuper des circonstances qui 
réclament Temploi du vésicatoire, c'est l'affaire du médecin ; 
disons seulement qu'il est surtout indiqué pour détourner 
vers la peau une irritation siégeant sur un organe important; 
pour favoriser la résorption et l'évacuation d'un épanchement 
séreux; enfin pour déterminer une perturbation vive et éner- 
gique. De même, pour la composition des emplâtres destinés 
à produire la vésication, c'est l'affaire du pharmacien. Disons 
seulement que la partie active de ces emplâtres- est la can- 
tharide, soit en poudre, soit en extrait, et que le véaicatoire 
dit anglais, l'emplâtre vésicant, de Fumouze-Âlbespeyre „ et 
les taffetas vésicants, l'emportent de beaucoup sur les an- 
ciennes préparations. 

Voyons l'application et le pansement. 

La partie sur laquelle le vésicatoire doit être placé ayant 
été préalablement rasée, si elle présente des poils, et au 
besoin légèrement irritée par quelques frictions avec du vi- 
naigre ou un spiritueux, on y applique l'emplâtre, que l'on 
aura eu la précaution de chauffer un peu si c'est l'hiver, 
afin que, se trouvant légèrement ramolli, il s'adapte et se 
colle plus exactement. Mais pour rendre l'adhérence plus 
fixe on appliquera par-dessus deux bandelettes de diachylon 
gommé, larges comme le doigt et assez longues pour qu'elles 
dépassent, de chaque côté l'emplâtre, de deux pouces en- 
viron; on les applique soit en croix, soit à côté l'une de 
l'autre et à quelques centimètres de distance. Cette précau- 
tion est très-importante; elle empêche l'emplâtre de glisser, 
et par conséquent d'étendre son action sur une surface plus 
grande qu'il ne faut. Puis on place par-dessus une corn* 
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presse pliée en plusieurs doubles que Toii maintient avec une 
serviette, si le vésicatoire a été placé sur le corps, ou avec 
une bande, s'il est sur un membre ou sur le cou. 

Le vésicatoire produitles phénomènes delà biyilure, d'abord 
de la rougeur avec douleur vive, puis la formation d'une am- 
poule. S'il est très-large, il peut y avoir un peu de fièvre, et, 
chose très-importante à signaler, assez souvent il survient 
de l'ardeur du côté de la vessie, les urines sont rouges, 
épaisses, douloureuses au passage et quelquefois chargées 
de flocons semblables à du blanc d'œuf cuit. Clés accidents 
s'observent surtout quand l'emplâlre est recouvert de poudre 
de cantharides; aussi avons-nous dit qu'il faut préférer les 
emplâtres et les taffetas vésicaux. Quand on estobligé de se 
servir de l'emplâtre avec la poudre de cantharide, on peut 
obvier k ses inconvénients en le saupoudrant d'une forte 
couche de camphre (précaution bonne dans tous les cas) , 
ou bien en interposant entre cet emplâtre et la peau une 
feuille mince de papier huilé, k travers laquelle l'action vési- 
cante s'exerce parfaitement. Disons tout de suite que, quand 
celle irritation de vessie se manife&te, on administre une 
tisane délayante. - 

Au bout de dix, douze, quinze ou vingt heures, plus ou 
moins suivant la farce de l'emplâtre et la susceptibilité des 
individus, on peut lever le topique; chez les enfants et chez 
les personnes délicates on peut l'enlever au bout de cinq ou 
six heures et le remplacer par un cataplasme sous lequel la 
vésicution achève de s'accomplir sans causer autant de dou- 
leur que si on l'eût laissé en place. Quant au pansement, il 
diffère suivant que le vésicatoire doit être séché immédiate- 
ment {vésicatoire volant), ou qu'il doit suppurer (vésicatoire 
permanent), 

1" Pansement du vésicatoire volant. Pour etilever l'em- 
plâtre, on décolle d'abord les extrémités des deux bamie- 
lelles de diachylon, puis on relève doucement celui-ci en 
le délachant peu k peu de bas en haut. L'ampoule ou les 
ampoules formées sont ouvertes avec des ciseaux pointus 
pour faire écouler le liquide qu^elles renferment; mais il 
faut bien se garder d'enlever l'épiderme qui forme la poche. 
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Le liquide écoulé, ou enduit de cérat ou de beurre bien frais 
un morceau de linge doux et un peu^ usé, une feuille de pa- 
pier non collé, ou bien une feuille de poirée dont on a écrasé 
les côtes (nervures) en roulant dessus un corps cylindrique 
tel qu*un verre de table ordinaire ou un gros étui. Ge topique 
adoucissant, dont les dimensions doivent toujours dépasser 
de quelques centimètres la surface du vésicatoire, est appli- 
qué sur celui-ci, et maintenu au moyen d'une compresse et 
d'un bandage approprié, comme Tétait l'emplâtre vésicant. 
Ce pansement doit être renouvelé toutes les vingt-quatre 
heures, jusqu'à ce qu'un nouvel épiderme se soit reproduit 
sous celui qui avait été décollé. C'est l'affaire de quelques 
jours. L'été, il serait bon de changer l'appareil matin et 
soir, surtout si Ton emploie le beurre , qui rancit très-vite. 
L'épiderme reproduit , on se borne à panser pendant un 
jour ou deux avec un linge iin et sec pour éviter des frotte- 
ments douloureux. 

2° Pansement du vésicatoire permanent. Lorsque l'on veut 
faire suppurer un vésicatoire , il faut emporter l'épiderme 
soulevé. Pour cela on saisit cet épiderme avec des pinces, 
ou même, à défaut de pinces , avec les doigts , et avec des 
ciseaux on Ic^ coupe circulairement au niveau des adhé- 
rences avec les parties restées saines, et, s'il est possible, 
on l'enlève d'un seul coup. Ce procédé est moins douloureux 
que l'arrachement; il arrive parfois que l'action de l'emplâ- 
tre n'a pas été égale et uniforme et qu'il s'est formé, non pas 
un^ seule grande ampoule, mais plusieurs pluSvpetites avec 
des intervalles dans lesquels la peau , vivement rougie d'ail- 
leurs , est restée en contact avec son épiderme. On se com- 
porte k l'égard de ces soulèvements partiels comme np^s ve- 
nons de le dire; l'action des pommades épispastiques ne 
tarde pas k détacher l'épidprme des intervalles où il était 
resté adhérent, et toute la surface est dénudée. Le premier 
jour, après le décollement de l'épiderme, on met en usage le 
niéme pansement au cérat ou au beurre frais que nous 
avons conseillé pour les vésicatoires volants. Seulement il 
faut avoir le soin de préparer le topique adoucissant avant 
d'enlever l'épiderme, afin de ne paë laisser longtemps à nu 
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la partie dépouillée, dont le contact avec Tair est excessive- 
ment douloureux, surtout pour les enfanis et les personnes 
nerveuses ; — et même, chez celles-ci , on pourrait laisser Tépi- 
derme en place après Savoir coupé circulairement, panser 
avec un mélange de beurre et de pommade épispastique, et 
ne Tenlever qu*au second pansement, au bout de douze ou 
quinze heures. Dans tous les cas, à dater du second jour on 
emploie des substances irritantes propres à favoriser la sup- 
puration. Ce sont, ou bien des pommades dites épispastiques, 
k la cantharide ou au gàrou ; ou bien des taffetas, des pa- 
piers tout préparés comme celui d'Albespeyre, auxquels nous 
n*hésitons pas à donner la préférence sur les pommades 
comme plus faciles k manier, plus propres, plus expéditifs, 
et pouvant servir, en raison des différents degrés d'activité 
établis par les inventeurs, k exciter ou k ralentir la sup- 
puration. Du reste, quel que soit l'épispastique employé, il 
faut le recouvrir de compresses pliées en plusieurs doubles, 
que Ton maintient avec un bandage approprié k la forme 
de la partie. Pendant Tété, ou dans le cas de suppuration 
très-abondante i il est utile de répéter le pansement soir et 
matin. 

Soins consécutifs. Dans le pansement des vésicaloires, il 
peut survenir plusieurs accidents auxquels il faut savoir 
obvier. — Quelquefois la surface dénudée devient rouge, 
grenue, douloureuse, saignante, et, en même temps, la 
suppuration diminue ou devient séreuse: on doit alors cesser 
les épispastiques, faire des lotions émollientes de guimauve 
ou de lait, appliquer des cataplasmes de fécule de pommes 
de terre (voy. plus bas p. 243), afin de faire tomber l'irri- 
tation : celle-ci calmée , on revient aux suppuratifs , mais 
mitigés, en coupant les pommades avec un peu de beurre 
ou de cérat, ou bien en employant le numéro le plus faible 
des papiers ou des taffetas. On aura recours aux mêmes 
topiques émollients quand le pourtour du vésicatoire rougit 
et s'enflamme. Dans ce cas , lorsque le vésicatoire n'est pas 
lui-même trop irrité, il est bon de continuer l'usage des 
épispastiques, mais on placera par-dessus l'emplâtre sup- 
puratif, soit un cataplasme émollient, soit une grande feuille 
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de papier brouillard enduite de cérat simple ou saturnë , qui 
recouvre toute la partie de peau entlammée. — Dans cer- 
tains cas, la surface du vésicatoire se couvre de pellicules 
blanches ou grises, semblables à du blanc d*œuf cuit ou à 
du parchemin mouillé. Il faut les faire tomber au moyen de 
cataplasmes, et aviver la suppuration avec les pommades 
ou les papiers actifs. Quand les enduits couenneux sont peu 
épais et peu étendus , on les décolle avec rextrémité arrondie 
d'un couteau mince et flexible. L'écoulement sanguin qui 
en résulte souvent dégorge avantageusement la surface du 
vésicatoire: ajoutons que, chez certaines personnes, la re» 
production incessante de ces pellicules oblige de fermer le 
vésicatoire. 

D'autres fois ce sont des chairs bourgeonnantes, rouges, 
saignant très«facilement ou molles et décolorées , qui s'élè- 
vent à la surface du vésicatt)ire : il faut les détruire avec la 
pierre infernale , ou bien en les couvrant avec une couche 
mince de poudre d'alun. Ce bourgeonnement est quelque* 
fois si abondant et si tenace, qu'il faut tondre la surface 
avec des ciseaux. — Chez certaines personnes nerveuses, 
les vésicatoires sont parfois très»douloureux , surtout dans 
les changements de temps : on fera , pour les calmer, des 
lotions avec une décoction de têtes de pavot, ou bieaon pourra 
panser avec une feuille de papier brouillard enduite d*^unc 
couche mince de cérat opiacé. Si la surface du vésicatoire, 
au lieu d'être rouge et enflammée, comme nous l'avorts^gup- 
posé d'abord, est pâle et ne fournit qu'une suppuration peu 
abondante et claire , il faudra l'exciler par des lotions vi- 
neuses ou en employant le degré le plus élevé du papier ou 
taffetas. Chez certaines personnes, la surface dénudée tend 
incessamment k s'élargir : on peut alors en entourer la cir- 
conférence de bandelettes de linge enduites de cérat, ou bien 
appliquer sur la partie malade un morceau de linge ou de 
papier brouillard, aussi revêtu d'une couche de cérat, et pré- 
sentant à son milieu une ouverture égale à l'étendue que l'on 
veut laisser au vésicatoire. Sur cette ouverture est appliqué 
l'emplâtre suppuratif. — C'est à l'aide de ce procédé, et en 
diminuant progressivement la dimension de l'ouverture cen- 
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traie, que Ton arrive à rétrécir peu k peu et h sécher com- 
plètement un vésicaloire ancien, qu'il serait imprudent de 
fermer brusquement. 

On a remarqué que les vésicatoires ont souvent de la ten- 
dance k descendre. Il faut alors fixer exactenvent Femplàtre 
Buppuratif au moyen de deux bandelettes de diachylon dan& 
le point précis où il doit rester. 

Quant à la suppression du vésicatoire , nous renvoyons h 
ce que nous avons dit pour les cautères. 

Les vésicatoires servent assez souvent à introduire dans 
l'économie, par voie d'absorption, des substances actives, 
les sels de morphine particulièrement. Pour cela , on sau- 
poudre la surface dénudée avec la poudre prescrite, et on 
panse comme k l'ordinaire. 

2** Des onguents, pommades et cérats. 

Ces médicaments, dont la consist^ce est plus molle que 
celle des emplâtres, s'emploient de deux manières diffé- 
rentes : 1® étendus sur un linge, sur un gâteau de charpie, 
suf un morceau de papier non collé, dont on recouvre la 
partie malade, quand celle-ci est h l'extérieur; ou bien sur 
une inèchedecharpie ou de linge, surunebouletle'de charpie 
que l'on introduit dans une plaie ou dans une cavilé du 
corps (le nez, l'oreille, le fondement); 2° en onctions ou 
frictions. Lfes onctions se font surtout avec un tampon do 
linge ou de flanelle, quelquefois avec les doigts : elles ont 
pour but de faciliter l'introduction dans l'économie, par voie 
d'absorption, des substances médicamenteuses que renferV 
ment l'onguent ou la pommade. Quand ceux-ci contiennent 
une substance nolite qui pourrait agir par absorption sur la 
personne qui ftU les frictions^ les pommades et onguents 
mercuriels, par exemple, on se servira de préférence du 
tampon ou l'on mettra des gants de peau. 

1° Les onguents forment, en quelque sorte , la transition 
entre les emplâtres, qui sont plus durs, et les pommades, qui 
sont plus molles ; c'est qu'en effet leur composition participe 
des deux. Us sont formés de résine et de différents corps 
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gras, auxquels on ajoute d'ordinaire, comme parties actives, 
des sels, des extraits de plantes, des gommes-résines, des 
huiles essentielles. Les onguents sont ordinairement em- 
ployés comme excitants, pour stimuler des plaies ou des 
ulcères qui languissent, pour favoriser la suppuration, ou 
pour activer la maturation d'abcès froids. Leur composition 
est souvent assez compliquée et exige dans la préparation 
une certaine habitude des manipulations pharmaceutiques. 
Aussi n'indiquerons-nous pas de formules; el d'ailleurs, il 
n'y a rien, d'urgent dans leur emploi : on devra donc se 
procurer dans les pharmacies les onguents prescrits par le 
chirurgien pour les pansements ; tels sont l'onguent basi- 
licum, l'onguent de la mère Thècle, l'onguent nutritum, 
l'onguent styrax, l'onguent digestif. 

2*» Les pommades. Ce sont des graisses chargées de diffé- 
rents principes médicamenteux. Or, comme ces principes 
peuvent être variés, pour ainsi dire, k l'infini, puisque l'on 
peut incorporer aux graisses la plupart des substances ac- 
tives dont se compose la matière médicale, on comprend' 
que le nombre des pommades est, en quelque sorte, illimité, 
chaque praticien pouvant les composer ou les modifier à 
son gré. Quant k leurs propriétés, on peut les rapporter aux 
ditférentes classes de médicaments; donc elles peuvent être, 
k volonté, émollientes, astringentes, narcotiques, résolutives, 
stimulantes, caustiques même. 

Les pommades présentent un grave inconvénient; c'est 
que les graisses qui en. fornient la base ne tardent pas k 
rancir et k s'altérer. Cet inconvénient se fait surtout sentir 
pour les pommades' adoucissantes. Ce que nous disions des 
onguents s'applique encore ici , surtout au point de vue de 
l'urgence, et d'ailleurs les pommades actives dont on pour- 
rait avoir besoin se trouvant, en, cas de nécessité, très-bien 
remplacées par les cérats composés, nous donnerons quel- 
ques formules k l'occasion de ceux-ci, 

3** Les cérats sont des composés de cire et d'huile, que 
l'on peut, k volonté, additionner de substances médicamen« 
teuses. On les emploie habituellement en applications sans 
friction. 
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Cérat simple. On prend trois parties «n poids d'huile 
d'amandes douces très-pure, ou d'huile d'olive récente, et 
une partie de cire blanche également très-pure ; ainsi , 
par exemple , quatre-vingt-dix grammes d'huile et trente 
grammes de cire. On fait fondre la cire dans l'huile, à 
une douce chaleur et au bain-marie : lorsque la fusion est 
parfaite et que le mélange est bien clair, on laisse refroidir, 
on ratisse la masse figée et on triture dans un mortier, 
afin de détruire les grumeaux qui ont pu se former €t d'ob- 
tenir une substance bien homogène, que l'on renferme^dans 
nn pot, et que l'on conserve pour l'usage. 

Cérat de Galien. Il se prépare k l'eau. Prenez : cire blanche 
très-pure, une partie; huile fine d'amandes douces ou d'oli- 
ves, quatre parties; par exemple, trente grammes de cire et 
ceni vingt-cinq grammes d'ivuile. Si besoin est^ enlevez, 
en raclant, les parties salies du morceau de cire; puis cou- 
pez-le en. fragments que^ vous mettez avec l'huile dans un 
vaseJ3ien propre; et faites fondre au bain-marie. Lorsque 
la solution est opérée, on introduit dans un mortier de mar- 
bre sec et chauffé d'avance le mélange susdit, en ayant soin 
de le faire passer k travers une toile serrée, pour séparer les 
impuretés qui pourraient encore s'y trouver. Au lieu de mor- 
tier, on peut se servir d'une terrine de porcelaine k parois 
bien lisses : on chauffe le mortier et le pilon k l'eau bouil- 
lante, et on essuie exactement. Le mélange étant intro- 
duit dans le vase, agitez-le circulairement, de manière 
qu'après le refroidissement il n'y ait pas de grumeaux ; 
ajoutez alors, par petites portions, de l'eau ordinaire ou de 
l'eau de roses (un peu moins que d'huile, quatre-vingt-dix 
grammes, pour les chiffres que nous avons pris pour exem- 
ple), et incorporez en mêlant. A chaque addition d'eau, 
le cérat blanchit. Quand toute l'eau est introduite, triturez 
exactement et continuez jusqu'k ce que vous remarquiez que 
le cérat adhère au pilon retiré brusquement de la masse : 
c'est l'indice que le cérat est assez battu : introduisez alors 
dans un vase fermé, et conservez pour l'usage. 

On peut préparer instantanément une petite quantité de 
cérat, en faisant fondre dans un peu d*huilefine un petit 
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morceau de cire blanche. On peut, pour cela, se servir d'une 
petite soucoupe de porcelaine, ou d'une carte dont les bords 
sont relevés, et chauffée à la flamme d'une bougie. 

Le cérat peut, avons-nous dit, être rendu médicamen- 
teux, par l'addition de diverses substances. Voici les plus 
usités : 

Cérat saturné ou cérat de Goulard. On prend cent vingt-» 
cinq grammes, de cérat ordinaire, préparé comme il vient 
d*étre dit, et on y incorpore, par trituration très-exacte, dans 
un mortier ou un vase k parois bien polies, un gramme d'ex- 
trait de Saturne (acétate de plomb liquide). Très-usité pour le 
pansement des brûlures, des plaies qui suppurent trop long- 
temps, des gerçures, etc. 

Cérat opiacé. Prenez. : cérat ordinaire, huit parties (trente 
grammes), et laudanum liquide de Sydenham, une partie 
(quatre grammes); incorporez par trituration, comme dans 
le cas précédent; ou bien triturez dans un jaune d'œuf cinq 
décigrammes d'opium brut, et incorporez, par trituratioù, 
dans trente grammes de cérat. Si l'on avait à sa disposition 
de l'extrait aqueux d'opium, il n'en faudrait que deux déci- 
grammes, dissous dans un peu d'eau, pour la même quan- 
tité de cérat. Au cérat , substituez du saindoux bien frais, et 
vous aurez une pommade opiacée. 

Cérat soufré. Incorporez très-exactement, par trituration, 
de une à deux parties de soufre sublimé (fleur .de soufre) 
dans huit parties de cérat (de quatre à huit grammes de sou- 
fre pour trente-deux grammes de cérat) ; substituez le sain- 
doux au cérat, et vous obtiendrez la pommade soufrée ordi- 
naire, si utile dans le traitement de la gale et de la plupart 
des dartres, tant chez l'homme que chez les animaux. 

Cérat camphré. Incorporez une partie de camphre en pou- 
dre dans vingt-cinq ou trente parties de cérat simple ou sa- 
turné. Excellent contre les gerçures, les engelures, etc. ' 

3° Des cataplasmes et des sinapismes. 

Les cataplasmes sont des médicaments composés de pou- 
dres ou de farines douées de propriétés diverses, délayées 
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au moyen de liquides; ou bien faits avec des feuilles el des 
fruits, de manière à former une bouillie bien liée, qui s'ap- 
plique sur les parties, soit à nu, soit entre deux linges. On 
fait ainsi des cataplasmes ëmollients, narcotiques, astrin- 
gents, résolutifs et irritants : ces derniers, étant le plus sou- 
vent composés avec de la farine de moutarde, retiennent le 
nom' de sinapismes (du grec sinapt, moutarde) . 



Des cataplasmes émoUients. 

On les emploie dans les inflammations, soit des parties 
superficielles (érésipèles, phlegmons, dartres viv^s, brûlures , 
blessures, etc.), soit d*organes plus profonds, ceux du ven- 
•tre plus souvent que ceux de la poitrine. Ils constituent une 
sorte de bain local permanent, dont Teffet est de relâcher les 
parties tendues, tuméfiées et endolories par le fait de Tin- 
flammation. 

On fait ordinairement les cataplasmes ëmollients avec de 
la farine de graine de lin, de la fécule de pommes de terre, 
du riz en grains ou eQ farine; en cas d'urgence, du son, de 
la farine ordinaire pourraient en tenir lieu. On en fait en- 
core avec de la mie de pain, du lait et des pommes cuites ; 
mais ces derniers ne s'emploient guère que pour de petites 
surfaces, comme nous le dirons plus bas. 

Cataplasmes à la farine de graine de Un. On délaye avec 
suffisante quantité d'eau bouillante, et dans un vase de 
terre vernissée, la farine de graine de lio ; d'autres font 
bouillir la farine préalablement délayée avec de l'eau froide. 
Une modification plus importante et plus utile, c'est d'em* 
ployer, au lieu d'eau, une décoction émolliente de racines de 
guimauve, de fleurs de mauve, etc. La bouillie doit être un 
peu épaisse, de manière à ne pas s'étaler trop facilemeot 
lorsqu'on veut l'employer. 

Cataplasmes de fécule de pommes de terre. Pour faire pren- 
dre la fécule en gelée, oi\ verse peu à peu l'eau bouillante, 
en agitant rapidement avec une cuillère de bois. On forme 
ainsi une masse demi-transparente et d'une consistance 
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convenable. On pourrait aussi faire bouillir la fécule avec 
de l'eau. On préparera de la même manière un cataplasme 
avec de la farine de riz ou de blé : du riz crevé; de Forge 
feraient encore un bon topique émollient. 

Cataplasmes à la mie de pain. Emietlez du pain rassis dans 
du lait, et faites bouillir jusqu'à ce que le cataplasme ait la 
consistance d'une pâte molle. 

Cataplasmes de pomme. On pèle une pomme de reinette, 
on enlève la partie centrale ou se trouvent les pépins, et que 
l'on appelle vulgairement le trognon; puis'On fait bouillir 
toute la chair avec de l'eau simple, de l'eau de guimauve ou 
du lait, comme s'il s'agissait d'une compote. Ce cataplasme 
s'emploie surtout dans les maux d'yeux : on l'applique sur 
la partie malade, dans un petit sachet de gaze. 

Cataplasmes de feuilles émoUientes, On pourrait encore 
faire bouillir des feuilles de laitue, de mauve, de poirée, 
d'épinards, et en former une pâte à cataplasmes ; .mais cette 
préparation est plus jonguc que celle des précédents, et elle 
ne présente aucun avantage particulier : elle est peu em- 
ployée. 

Les cataplasmes de farine de graine de lin, quoique les 
plus usités, ont un grave inconvénient; c'est de rancir très- 
promptement, surtout dans les grandes chaleurs, et quand 
la partie enflammée présente cet état d'ardeur si commun 
dans les affections de la peau : alors ils acquièrent, au bout 
de quelques heures, une odeur repoussante de marée pour- 
rie, et deviennent irritants : les cataplasmes de mie de pain 
et de lait tournent aussi très-promptemenl k l'aigre; or, rien 
de semblable avec la fécule de pomme de terre : on peut ne 
renouveler les cataplasmes de fécule que toutes les vingt- 
quatre heures, tandis que ceux de farine de graine de 
lin doivent être changés, au plus, toutes les six heures, 
dans les circonstances que nous venons d'indiquer, et, 
dans les autres cas, au moins deux fois en vingt-quatre 
heures. 

Les cataplasmes s'appliquent, soit à nu, soit entre deux 
linges. Dans le premier cas, leur consistance doit être plus 
considérable; car, si la bouillie. était très-molle, presque 
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fluide, son poids, ou la pression des pièces de pansement 
destinées à maintenir l'appareil, la ferait écouler de toutes 
paris; ou bien, quand on voudrait enlever le cataplasme pour 
le renouveler, la plus grande partie resterait sur la partie 
malade, d*oii il faudrait l'enlever avec une spatule ou le 
manche d'une cuiller. D'un autre côté, la pâte doit être 
assez humide pour ne pas se dessécher et ne pas former une 
masse dure et inégale qui comprimerait douloureusement les 
parties malades. . 

On mettra surtout entre deux linges les cataplasmes de 
farine de graine de lin et ceux qui sont destinés à des parties 
couvertes de poils, au pansement des plaies, ou bien ceux 
qui doivent être fort éten^dus, car il serait bien difficile alors 
qu'il ne s'en répandît pas sur les côtés, de manière à salir 
et à mouiller le lit du malade. Aussi, pour les personnes qui 
n'ont pas l'habitude de ces topiques, conseillerai-je de les 
appliquer entre deux linges; l'effet produit est d'ailleurs sen- 
siblement le même dans les deux cas. . - 

Quant à la manière d'employer ce médicament, rien de 
plus simple : on choisit ou on taille une pièce de toile un 
peu plus grande que le cataplasme dont on a besoin ; le tissu 
doit en être doux et souple ; le vieux linge convient parfaite- 
ment. La pâte molle du cataplasme sera étendue uniformé- 
ment sur ce linge, en une couche de un à deux centimètres, 
de manière h en couvrir toute la surface jusqu'à deux ou trois 
travers de doigt de ses bords ; puis on replie les bords sur la 
pâte, et, si le cataplasme doit être mis h nu, on n'a plus 
qu'à le retourner pour l'appliquer. La bouillie du cataplasme 
peut être étalée avec une cuiller ou une petite palette de bois ; 
ou bien on relève par-dessus successivement les quatre 
bords* de la pièce de linge, et on étale la bouillie en ap- 
puyantsur lebord relevé la paume des mainset en tirant vers 
soi. On replie ensuite les quatre bords, comme il a été dit, 
quand le cataplasme doit être entre deux linges ; on place 
dessus un second morceau de linge plus mince, plus clair 
que le premier : la gaze, la mousseline seront préférées pour 
cet usage. 

Suivant le but que l'on se propose, le cataplasme sera ap- 
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pliquë froid, tiède ou ehaod, c'est-à-dire de vingt-^nq 
à trente ou trente-six degrés centigrades, rarement plus. 

Pour appliquer le cataplasme, on le prend par les bords 
opposés avec les deux mains, en le tenant aussi horiionta- 
lement que possible, de peur que la pâte ne s*ëG0ule sur les 
côtés ; on le place, sans le traîner et sans hésiter, sur la par- 
tie que Ton veut couvrir. Si le cataplasme est très-large, on 
peut le prendre à deux pour rappliquer avec plus de faci* 
iité. Une fois en place, on Ty maintient avec une bande ou 
un mouchoir plié en cravate, s'il s'agit d'un membre, et 
d'une serviette, s'il est sur le corps. Pour ^empéche^de se 
refroidir trop promptement, on peut le recouvrir d'un mor- 
ceau de flanelle ou de taffetas gommé. 

Enfin, il reste une dernière opération, lever le cataplasme 
pour le renouveler. Celui que l'on veut mettre étant prêt, 
on détache la bande ou la serviette qui fixait l'ancien, oii 
saisit celui-ci, des deux mains, par l'un de ses bords et on 
le soulève doucement sans le renverser; cetle précaution 
n'est nécessaire que quand il a été appliqué à nu. Dans ce 
cas, si l'on voulait le détacher en le roulant sur lui-même, 
ou en le saisissant par sa surface externe et en le ramas-^ 
sant, ainsi que le font souvent des gardes mfiladroites» 
il ne se séparerait qu'imparfaitement et une partie de la 
pâte resterait sur la surface malade. Le cataplasme entre 
deux linges n'oifre pas tous ces inconvénients ; il s'applique 
ef s'enlève avec la plus grande facilité. 



Cataplasmes astringents. 

Ce sont les précédents, appliqués froids et arrosés ou non 
d*eau blanche : on pourrait en préparer en faisant bouillir 
de l'oseille ou des feuilles de ronces jusqu'à ce qu'elles aient 
la consistance d'une bouillie. Mais les premiers valent mieux . 
On les emploie pour prévenir le dévebppement de Tinflam- 
mation dans les contusions, les entorses, etc. ; ils sont moins 
usités que les lotions, les fomentations et les arrosions (voy. 
plus bas). 
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Cataplasmes narcotiques. 

# 

Ils sont surtout indiqués dans les inflammations superfi- 
cielles ou profondes avec douleurs siiguëSy dans les rhuma- 
tismes, les doyleurs névralgiques. On en fait de deux ma- 
nières, soit avec des feuilles de plantes narcotiques bouillies, 
soit en employant la matière des cataplasmes émollients dé- 
layée avec une solution narcotique. 

Lesfiremiers se préparent ordinairement avec les feuilles 
de jusqui.àme, de belladone et de môrelle, soit séparément, 
soit réunies. On fait bouillir une suffisante quantité de ces 
feuilles, aussi récentes que possible, dans un peu d'eau et 
jusqu'à ce qu'elles aient laconsistanee d'une pâte molle, puis 
on.les étend en couche mince {cinq ou six millimètres) sur un 
linge, à la manière desrcataplasmes ordinaires, el on les ap- 
plique à nu sur la partie malade. En général, ces topiques ne 
doivent pas avoir une grande étendue, et je l'ai déjà dit, il 
ne faut pas les faire trop épais, de crainte que leurs principe» 
absorbés ne déterminent des symptômes d'empoisonnement 
narcotique (voy. p. 116 et suiv.), accident du reste fort rare. 

Les cataplasmes de ciguë se font de la même manière, mais 
ils ne doivent être employés que sur l'ordonnance d'un mé- 
decin. 

La manière la plus simple et la plus commode de préparer 
les cataplasmes narcotiques consiste à délayer^de la farine 
de graine de lin, ou de la fécule, avec une forte décoction 
de têtes de pavots, de jusquiame ou de morelle, ou plus sim- 
plement encore à arroser un cataplasme émoUient avec vingt, 
vingt-cinq ou trente gouttes de laudanum de Sydenham, 



Cataplasmes résolutifs. 

II& conviennent dans les engorgements sans inflammation 
ou qui succèdent aux inflammations, dans la seconde pé- 
riode de l'entorse, etc. 
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Voici les plus simples : 

Savon blanc râpé, cent vingt grammes; farine d'orge, deux 
cent cinquante grammes; eau bouillante, quantité sufGsante 
pour faire une pâte que Ton applique à nu. 

Autres. Faites cuire dans du vin ou dans de la bière de la 
farine de graine de lin, d'orge ou de fèves; ou bien délayez 
ces farines dans de l'eau de sureau ; ou bien encore arrosez 
un cataplasme émoHient ordinaire avec de l'eau blanche ou 
de l'eau- de- vie camnhrée. 



Cataplasmes maturatifs. 

Quand un engorgement avec inflammation peu intense 
marche vers la suppuration (voy. p. 151), mais avec lenteur, 
on appliquera un cataplasme légèrement stimulant et qui 
hâte la formation du pus. On emploie souvent, dans ce but, 
les oignons de lis cuits sous la cendre, ou bien un mélange 
d'une partie de styrax avec huit ou dix parties d'un cata* 
plasme émollient ordinaire. 



Cataplasmes rubéfianls et sinapismes. 

Ce sont des topiques très-irritanls qui rougissent et en- 
flamment la peau; on les emploie soit pour détourner vers 
l'cixtérieur uu mouvement inflammatoire ou €ongestif qui 
s'accomplit sur un organe central important , tel que le cer- 
veau, le poumon ; soit pour favoriser la sortie d'une éruption 
qui se fait mal (variole, rougeole, scarlatine); soit pour rap- 
peler un écoulement normal supprimé, etc. 

On peut les appliquer sur toutes les parties du corps, 
mais particulièrement aux membres inférieurs , sur les 
cous-de-pieds, aux mollets, à la partie interne des genoux et 
des cuisses; on les promène souventâuccessivement déplace 
en place quand on veut obtenir une action énergique. On 
peut aussi les mettre au creux de l'estomac, dans le cas de 
vomissemeïvVs avec Q\>ç\^^i\ç>w (^twçvvsva da^us le choléra , la 
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suelle); entre les deux épaules , dans un accès d'aslbme. On 
doit les laisser en place jusqu'à ce qu'ils déterminent une 
cuisson très-vive, un quart (Theure^.vingt minutes y une demi" 
heure au plus suffisent ordinairement pour cela. En les 
laissant trop longtemps à demeure, on s'exposerait à voir 
des ampoules se former, et il serait impossible d'en renou- 
veler l'application , chose souvent importante. 

Le cataplasme rubéfiant le plus souvent employé est 
sans contredit le sinapisme. On le prépare en délayant la 
farine de moutarde avec de l'eau tiède ou modérément 
chaude. Les recherches dès chimistes modernes ont dé- 
montré que le vinaigre, anciennement usité, empêche le 
développement du principe actif de la*moutardé, qui se 
manifeste beaucoup mieux avec l'eau. Le sinapisme devant 
être appliqué k nu , sa consistance doit être assez ferme. 
Chez les enfants, chez les personnes nerveuses et très-im- 
pressionnables, il vaut mieux employer les cataplasmes 
sinapisés, que l'on prépar.e en saupoudrant un cataplasme 
émollient ordinaire d'une couche mince de farine de mou- 
tarde : on peut mélanger cette farine dans la proportion 
d'un tiers ou d'un quart avec de la farine de graine de lin , 
de froment, etc., et l'appliquer comme il a été dit plus haut. 

Dans le cas où l'on manquerait de farine de moutarde, on 
a conseillé la racine <le raifort râpée, l'ail écrasé, etc. L'ail 
aune odeur qui le fera repousser des malades, il vaut mieux 
employer les lotions irritantes et les bains de pied k la cendre 
et au sel dont nous parlerons plus bas. 

Le sinapisme, une fois appliqué, doit être surveillé avec 
soin. Lorsque le malade se plaint vivement de la douleur, 
on soulève le topique, et si la peau est bien rouge, il faut 
Tenlever, et recouvrir la peau avec un linge fin, pour éviter 
les frottements du drap ou des vêtements. Si le contact a 
été trop prolongé, on appliquera une feuille de papier 
brouillard huilée ou enduite de cérat simple ou saturné; on 
fera des lotions émollientes , etc. Quand les sinapismes 
doivent être promenés de place en place, il ne faut pas les 
laisser aussi longtemps que quand l'application doit être 
unique. Dans ce cas , dix ou douze minutes suffisent ordi- 
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nairemènt pour chaque station. Le même topique peut 
souvent servir pour les différentes stations, avec la précau- 
tion de le couvrir k chaque fois d'une nouvelle couche de 
moutarde , et de Thumecter en Tarrosant avec un peu d'eau 
tiède. 

III 

Des topiques médicamenteux liquides. 

Ces topiques agissent soit par leurs propriétés physiques 
de liquides et par leur .température, soit par la nature des 
substances qui entrent dans leur composition: On les emploie 
en fomentations , en lotions , en onctions ou emhrocations , en 
bains locaux ou généraux , en doibcfies, eh arrosions ou irri-' 
galions continues et en affusions. 

1* Des fomentations. 

On appelle ainsi l'application sur les parties malades d'un 
liquide ordinairement médicamenteux, chaud ou froid, par 
l'intermédiaire de compresses en toilo ou en fbmelle; ce sont 
des espèces de cataplasmes, mais moins lourds. Lorsque le 
topique doit être appliqué chaud, et c'est le cas le plus or- 
dinaire, il faut recouvrir les compresses mouillées d'un 
morceau de toile cirée ou de taffetas gommé qui a le double 
avantage de maintenir pendant longtemps la température 
du liquide au même degré, et de plus, d'empêcher ce liquide 
de mouiller le lit ou les vêlements. Du reste, les compresses 
doivent être appliquées, non pas toutes ruisselantes, mais 
légèrement exprimées. 

Voici les formules des fomentations les plus simples et 
les plus usitées : 

1° Fomentations éniolliôntes. Faites bouillir soixante ou 
quatre-vingt-dix grammes de racines de guimauve, dans 
cinq cents grammes d'eau; — ou bien feuilles de guimauve, 
de mauve, de bouillon blanc , de chaque trente ou quarante- 
cinq grammes bouillies pendant vingt minutes dans la mémo 
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quantité d'eau ; — oabien enfin , graine de lin , de huit à 
quinze grammes pour la même quantité d*eau. 

Très-usitées dans les inflammations extérieures ou pro- 
fondes, quand le malade ne peut supporter les cataplasmes. 

2" Fomentations astringentes. C'est de l'eau pure froide; de 
l'eau vinaigrée; de Teau avec addition d'extrait de saturne 
dans la proportion de cinq à six, huit ou dix grammes pour 
cinq cents grammes d'eau (eau blanche). — Solution de huit 
à dix grammes d'alun dans cinq cents grammes d'eau. Les 
décoctions de plantes astringentes (nok de galles , écorce de 
chêne, racine de bistorte, roses de Provins, feuilles de ronces), 
sont surtout usitées en lotions, injections, gargarismes, etc. 

Les fometitations dont nous venons de parler s'emploient 
dans les' inflammations , mais plutôt pour les prévenir, et 
plus spécialement dans celles qui sont occasionnées par des 
violences extérieures (contusions, entorses, etc.). 

3" Fomentations résolutives. Eau-de-vie camphrée étendue 
de deux ou trois fois son volume d'eau , et même pure. — 
Eau de savon avec un peu d'eau-de-vie. — Hydrochlorate 
d'ammoniaque, de quinze à trente grammes dans cinq cents 
grammes d'eau. — Sel de cuisine ordinaire, soixante 
grammes; eau commune, deux cent cinquante grammes; 
eau-de-vie et vinaigre , de chaque ,, cent grammes. — Sans 
oublier l'éternelle infusion de douze ou quinze grammes de 
fleurs de sureau dans un kilogramme d'eau bouillante; 
celte infusion est plutôt émolliente que résolutive; elle ne 
devient résolutive que par l'addition d'un peu d'eau-de-vie 
camphrée. * 

Très-utiles pour faire résoudre des engorgements lorsque 
la période inflammatoire estpassée (les contusions, les bosses 
sanguines, les entorses). 

4° Fomentations narcotiques. Feuilles de jusquiame,de 
belladone, de morelle, de chaque dix ou quinze grammes, 
ou, si l'on emploie seulement une seule de ces substances, 
trente ou quarante-cinq grammes dans un kilogramme d'eau 
bouillante; faites infuser pendant une heure. — Décoction 
de trois ou quatre têtes do pavots dans un kilogramme d'eau 
jusqu'à réduction d'un tiers. — Un liquide narcotique bien 
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promplemeni préparé , c'est une solution de trois ou quatre 
f^rammes de laudanum de Sydenham pour trente grammes 
d'eau; ou de cinq décigrammes d'extrait d'opium pour trente 
grammes d'eau. 

partout employées dans les affections très-douloureuses, 
et particulièrement sur le ventre dans les coliques intenses. 

5° Fomentations toniques et aromatiques. Décoction de 
plantes aromatiques, telles que sauge, lavande, menthe, 
romarin , absinthe , etc., k la dose de trente grammes par 
cinq cents grammes d'eau. Ou peut aussi faire bouillir .la 
même dose de ces plantes dans du vin rouge. — Décoction 
de trente grammes d*écorce de quinquina dans cinq cents 
grammes d'eau. 

Usitées dans les engorgements hydropiques, sur les ul- 
cères et les plaies qui sont pâles et languissants. 

2° Des lotions. 

On appelle lotion l'action de laver lea parties malades avec 
un liquide médicamenteux qui porte habituellement lui- 
même le nom de lotion. Sur les pirties extérieures, les lo- 
tions se pratiquent en imbibant un linge ou une éponge 
fine , que I'om promène doucement ou que l'on exprime de 
plus ou moins haut. Pour les plaies que l'on veut nettoyer 
exactement du pus qu'elles renfermenf, il failt exprimer une 
éponge d'un peu haut. 

Les lotions qui se font dans les cavités prennent différents 
noms. -Ce sont plus particulièrement les gargarismes^ pour 
la bouche et le gosier, les collyres pour les yeux, les lavements 
pour la partie inférieure de l'intestin , les injections (\\XBXiA 
le liquide doit pénétrer dans les autres cavités naturelles ou 
accidentelles. 

Comme les liquides destinés aux lotions extérieures sont 
précisément ceux dont nous venons de parler pour les fomen- 
tations, nous n'y reviendrons pas. Quelques mots seulement 
sur les différentes sortes de lotions internes. 
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A. Des collyres. 

On appelle en général collyres toutes les substances solides 
(poudres), molles (pommades) ou liquides qui sont en usage 
dans le traitement des maladies des yeux, mais plus parti- 
culièrement les liquides. On les emploie, soit en bassinant 
l'œil avec un linge Irès-fin imbibé du liquide et dont on 
exprime quelques gouttes entre les paupières , soit en bai- 
gnant Torgane dans un petit vase à pied et de forme ovale, 
nommé œillère ou gondole, ou tout simplement dans un co- 
quetier. 

Les collyres émollients sont le lait, la décoction de racines 
de guimauve, etc. (voy. Fomentations). On les emploie dans 
les inflammations aiguës. Quand la douleur est très-vive, 
on se servira d'une décoction de têtes de pavots, seule ou 
mélangée k une décoction de guimauve, où bien on ajoutera 
quatre ou cinq gouttes de laudanum dans la quantité d'eau 
tiède que contient Toeillère. Quand la douleur n'est pas très- 
vive, que la rougeur n'est pas très-intense ou que l'inflam- 
mation dure depuis quelque temps, on préfère les collyres 
astringents ou légèrement résolutifs, tels que l'eau blanche, 
une solution de six ou huit décigrammes de sulfate de zinc 
dans quatre-vingt-dix grammes d'eau commune ou d'eau 
de plantain. — Quelques gouttes d'eau-de-vie rendraient ce 
collyre résolutif. 

B. Des gargarismes. 

Ce sont des médicaments liquides destinés à humecter 
rinlérieur de la bouche ^ mais surtout le gosier. Il faut les 
conserver dans la bouche le plus longtemps possible en les 
agitant dans tous les sens. Quand il s'agit de la gorge, il 
vaut mieux pencher la tête en arrière de manière que le li- 
quide baigne doucement les amygdales, que de se livrer h 
ces mouvements convulsifs de l'arrière-gorge qui constituent 
l'action si connue de se gargariser, et qui augmentent la 
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douleur de rinflammalion. Il faut prendre garde d'avaler le 
liquide quand il conlient quelque substance qui pourrait être 
nuisible k restomac. 

Nous avons dit au mot angine les conditions dans les- 
quelles on emploie différentes sortes de gargarismes. Reste 
à donner quelques formuleigi. 

Gargarismes émollients. Décoction de racines de gui- 
mauve. Décoction de trois ou quatre figues grasses , fen* 
dues, dans deux cent cinquante grammes de lait. — Dé- 
coction d'amidon (quatre ou cinq grammes dans cinq cents 
grammes d*eau) sucrée avec du sirop de gomme. On rend 
ces gargarismes calmants, en cas de douleur vive, pajp 
l'addition de décoction de têtes de pavots ou de laudanum 
(voy. FomerUations). 

Gargarismes rafraîchissants.^— Solnùon de sirops de gro- 
seilles, de limons, de vinaigre simple ou framboise. -^ ^^u 
d'orge miellée avec addition de quelques gouttes de vinaigre 
ordinaire ou de jus de citron. 

Gargarismes astringents, — Eau vinaigrée. — Solution 
d^alun; de quatre à six ou dix grammes dans deux cent cin- 
quante grammes d'eau, sucrée avec un peu de miel blancou 
rosat. — Décoction de feiiilles de ronces, trente ou quarante- 
cinq grammes dans un kilogramme d'eau ; on sucre avec 
du miel ou avec un sirop acide. 

Gargarismes Résolutifs. — Eau animée avec de l'eau-de- 
vie. Décoction de quinze grammes d'écorce de quinquina 
rouge dans deux cent cinquante grammes d'eau, avec addi- 
tion de quinze à vingt grammes de miel rosat. ' Décoction 
de quinze grammes de roses rouges de Provins dans cent 
cinquante grammes de vin rouge avec miel rosat. Ces g.ar- 
garismes sont utiles dans les angines chroniques avec en- 
gorgement permanent des amygdales*. 

Gargarimes stimulants. Deux cent cinquante grammes de 
quinquina additionnés de huit k dix grammes d'esprit de 
cochléaria avec miel rosat. 

Dans le muguet, les angines couenneuses, les aphthes. 

Gargarismes antiputrides. Pour corriger la fétidité de 
rhaleine dans certaines angines couenneuses ou aphtheuses, 
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on ajoutera dix ou quinze grammes de liqueur de Labarraque 
dans deux cent cinquante grammes d*eau d'orge miellée, ou 
d*infusion aromatique de sauge ou de romarin. 



G. Des lavements. 

■ 

On appelle lavements ou clystères des liquides , le plus 
souvent médicamenteux, introduits par Tanus et poussés 
dans le gros intestin au moyen d'un appareil particulier (se- 
ringue, clysoir, clysopompe, irrigateur, etc.). La quantité 
du liquide varie suivant l'effet que Ton veut produire. S'il 
s'agit de faire évacuer l'intestin, la quantité est plus consi- 
dérable ,que quand le lavement contient une substance mé- 
dicamenteuse active destinée à être absorbée : trois cent 
soixante-quinze ou cinq cents grammes constituent le lave- 
ment entier ; deux cents ou deux cent cinquàntje, le demi- 
lavement ; cent ou cent vingt grammes, le quart de lavement. 
La température est également très-variablé ; on donne les 
lavements tantôt chauds, tantôt à peine tièdes, tantôt froids; 
chauds, leur température ne doit pas s'élever au-dessus de 
trente à trente-deux degrés centigrades. On les administre 
d'ordinaire de vingt k vingt-cinq degrés. Quant h leurs pro- 
priétés, elles varient suivant la nature des substances que 
l'on fait entrer dans leur composition. Les médecins se ser* 
vent de celte voie pour introduire une foule de drogues acti- 
ves qui répugneraient par trop au malade pour être prises 
par la bouche , ou dont l'introduction est* plus facile par ce 
moyen. Nous n'avons pas à nous en occuper ici. Nous ne^ 
parlerons que des lavements destinés à calmer des irritations 
intestinales {émollients), à provoquer l'expulsion des matières 
fécales (laxatifs), à exciter vivement l'intestin pour détermi- 
ner une irritation lîxée ailleurs ou vaincre une constipation 
rebelle (purgatifs) , et enfin k arrêter des évacuations trop 
abondantes (astringents et narcotiques). 

Pendant longtemps on a donné les lavements avec utie 
simple vessie de cochon à laquelle on adaptait pour canule 
un tube creux quelconque. Cet instrument primitif pourrait 
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encore servir au besoin et à défaut d*autre. Puis est venue 
la seringue classique, cylindre creux dans lequel le liquide 
est poussé par un piston et s'échappe par une canule ou ca- 
non; puis enfin les inventions toutes modernes des clysoirs, 
clysopompes et irrigateurs. Ces derniers appareils ont cet 
avantage que, grâce au tube long et flexible qui supporte la 
canule, ils permettent d'administrer des lavements au ma- 
lade couché sans le déranger de la position où le clouent 
certaines maladies, des fractures par exemple. Un autre per- 
fectionnement très-important, et qui s'applique^ à tous les 
systèmes , c'est la canule en gomme élastique , molle et 
flexible , se prêtant à tous les > mouvements du malade 
sans le blesser, substituée au canon dur et rigide de bois, 
d'os, d'ivoire ou d'étain. Cet avantage est surtout appré- 
ciable pour les jeunes enfants. 

Quand on administre un lavement avec la seringue ordi- 
naire, le malade doit être couché sur le côté droit, les cuisses 
repliées vers le corps, afin que le siège soit bien en saillie. 
La personne qui donne le lavement doit tenir la canule k sa 
racine entre deux doigts de la main gauche, tandis que de la 
droite elle tient l'instrument par le piston , la canule bien 
graissée de beurre ou d'huile dirigée en- haut, afin que le 
liquide ne tombe pas; puis, plaçant la seringue dans la di- 
rection du corps du malade, on introduit la canule sans ef- 
fort et Ton pousse doucement le piston par un mouvement 
de rotation, en soutenant le bout de la seringue avec la main 
gauche. Dans tous les cas, et quel que soit l'appareil que l'on 
emploie, il faut avoir soin de faire arriver le liquide jusqu'à 
l'extrémité de la canule, afin que l'on ne pousse pas de l'air 
dans les intestins, ce qui donnerait des coliques. 

Voyons maintenant les différentes sortes de lavements 
dont nous avons h parler. 

1» Lavements éinollients. Ce sont les liquides qui servent 
aux fomentations; mais ici plus spécialement l'eau de son 
(une petite poignée de son pour cinq cents grammes d'eau) ; 
l'eau d'amidon (douze ou quinze grammes pour cinq 
cents grammes d'eau bouillante). L'amidon n'est pas astrin- 
gent comme le pensent beaucoup de personnes, il ne calme 
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les diarrhées que quand celles-ci sont inflamnnaloires! — 
L'eau albumineuse (un ou deux blancs d'œufâ bien mêlés à 
froid avec l'eau que l'on chauffe ensuite au bain-marie), très- 
utile dans les diarrhées inflammatoires, les dyssehteries. 

2° Calmants et narcotiques. — Le plus sin:y)le, c'est le la- 
vement avec une décoction de têtes de pavots, une ou deux 
têtes suivant la grosseur pour cinq cents grammes d'eau 
simple ou d'amidon. Cette quantité doit être administrée en 
deux fois, à quelques heures d'intervalle. — Un autre, plus 
efficace. C'est l'addition à un quart de lavement de huit, dix, 
quinze, et même vingt gouttes de laudanum de Sydenham. 
— On peut aussi faire dissoudre cinq centigrammes d'extrait 
d'opium , ou , encore, deux ou quatre grammes de diascor- 
dium également dans un quart de lavement k l'eau simple 
ou à l'amidon. — On peut enfin se servir, suivant les Cas, 
des Hquides narcotiques de&tinés aux fomentatians. 

3° Lavements astringents. — Un lavement à l'eau froide , 
dans le cas d'hémorragie par le fondement, est très-utile. On 
peut aussi employer l'eau vinaigrée, la solution d'alun (de 
deux à trois grammes pour deux cent cinquante grammes 
d'eau), etc. — Dans les diarrhées rebelles, on emploie sur- 
tout les suivants. — De deux à quatre grammes de cachou 
ou d'extrait de ratanhia pour cent vingt - cinq grammes 
d'eau. Décoction de roses rouges et d'écorces de grenade, 
six ou huit grammes de" chacune dans cent cinquante 
grammes d'eau réduite h cent vingt-cinq par l'ébullition. — ^ 
Décoction de trente grammes d'écorce de chêne dans deux 
cents grammes d'eau réduite à cent cinquante. 



D. Des injections. 

On les pratique aussi au moyen d'une seringue, d'une cly^ 
sopompe ou d'un irrigateur de forme et de dimensions diffé- 
rentes suivant la partie ou l'organe auquel on les adresse. 
Nous n'avons pas de détails k donner ici, parce que, poui' 
la plupart du temps , ces injections sont ordonnées par le 
médecin. Un mot cependant sur les injections qui convien- 

127 . 17 
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nentaux femmes, el qui, en général, sonl mal administrées et 
par conséquent ne remplissent pas leur but. 

Lorsqu'il s'agit d'une simple injection de propreté, on 
peut la prendre dans la situation debout ou accroupie; le li- 
quide retombe aussitôt, et on le renouvelle jusqu'à ce qu'il 
sorte tel qu'il à été injecté. Mais lorsque Tinjection est em- 
ployée pour combattre une maladie , il faut que le liquide 
médicamenteux reste le plus ]ongtemp8*possible en contact 
avec les parties sur lesquelles il est destiné à exercer son ac- 
tion. Alors, voici ce qu'il faut faire : la femme sera couchée 
sur le dos, le siéga placé sur le bord d'un coussin ferme, et 
résistant , de manière que les épaules soient moins élevées 
que le bassin. Ce coussin peut être couvert d'un morceau de 
toile cirée. Au devant du coussin est placée une cuvette des- 
tinée à recevoir ce qui tombe de l'injection. Alors la canule 
bien graissée de l'instrument (quel qu'il soit) est introduite 
très-doucement et aussi profondément que possible, et l'on 
pousse le liquide avec une certaine lenteur; puis, quand ii 
commence à sortir, par les parties extérieures, on retire la 
canulo et on fait garder la même positioii pendant quatre 
ou cinq minutes. Alors, la femme se mettant sur son séant, 
le liquide coul& dans la cuvette. On prend de la même^ nia- 
nière une seconde et une troisième injection. Quand on se 
sert du clysopompe çu de l'irrigateur, on peut établir une 
sorte de courant continu qui lave et baigne les parties ma- 
lades pendant l'espace de plusieurs minutes. Du reste , 
quand on doit faire une injection médicamenteuse, il est bon 
de la farre précéder d'une injection simple k l'eau tiède, potir 
nettoyer exactement les parties. 

Voici les formules de quelques injections appropriées aux 
différentes indications qui peuvent se présenter. 

Injections émo^/imfe5.— Décoction de guimauves, de graine 
de lin ou de son. 

Injections calmantes ou narcotiques, — Décoction de têtes de 
pavots.— Infusioij de feuilles demorelle, de jusquiarae, de bel- 
ladone. — Ëau émolliente additionnée delaudanum de Syden«> 
ham, un gramme(vingt gouttes) par trentegrammesdeliquide. 

Injections astringentes. -^Eb^u de son vinaigrée (deux. ou 
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trois cuillerées k bouche de vinaigre pour cinq cents grammes 
d'eau). — Eau blanche, comme pour les foraeutations; on 
ajoute quelquefois l'extrait de saturne à l'eau de son. — In- 
fusion pendant deux heures de soixante grammes de tan ou 
d'écorcede chêne dans un kilogramme d'eau bouillante. 

InjectÀons toniques et toniques astringentes, — Décoction de 
feuilles de noyer (une poignée) dans un ^kilogramme d'eau, 
pendant vingt minutes, — Décoction jusqu'à réduction d'un 
tiers de trente à quarante-cinq grammes de bourgeons de 
sapin du nord dans quatre cents grammes d'eau , avec ou 
sans addition de cinq k six grammes d'extrait de saturire. — 
Eau coupée d'un tiers de gros -vin rouge. *-* Décoction de 
roses de Provins ou d'écorce de chêne dans du vin rouge* 

3" Des emhrocations et des onctions, 

L'embrooation et l'onction consistent dans l'action d'éten- 
dre, avec douce friction, un médicament gras ou huileux sur 
une partie malade. On les emj)loie surtout dans les douleurs 
névralgiques ou rhumatismales; aussi, les liquidei^ em- 
ployés, généralement connus sous le nom de linimentSi de 
baumes, etc., sont-ils presque tous narcotiques ou résolutifs 
et stimulants. Ces médicaments sont assez compliqués dans 
leur composition, et renferment ordinairement des- sub- 
stances assez actives : la prescription ^oit donc en être laisséo^ 
au médecin; d'ailleurs les fomentations dont nous avons 
parlé (voy. p. 250 et suiv.), peuvent les remplacer dans la plu- 
part des cas. Un mot seulement : le plus simple des lini<* 
ments narcotiques est le linrment laudanisé^ quatre, six ou 
huit grammes de laudanum de Sydenham, exactement mê* ' 
lés à trente grammes d'huile d'olives fines ou d'amandes 
douces ; on pourrait y joindre un ou deux grammes de 
camphre (très-soluble dans l'hiiile).— Le linimenl résolutif 
le plus simple est le suivant : savon blanc râpé, de quatre à six 
grammes, huile de liii ou d'olives, trente grammes; on peut 
y ajouter une cuillerée d'eau^de-vie simple ou camphrée.^-^ 
Enfin le Uniment stimulant le plus simple^ se compose en 
mêlant avec agitation quatre, six ou huit grannoes d'ammo^ 
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niaque liquide dans trente grammes d'huile ; en y joignant un 
ou deux grammes de camphre, on a le liniment ammoniacal 
camphré , si souvent et si utilement employé en frictions 
dans les douleurs anciennes, et surtout d*origine rhuma- 
tismale. 

4° Des bains généraux et locaux. 

Les bains jouent un très-grand rôle, non-seulement dans 
l'hygiène, mais encore dans la médecine; pour examiner 
avec quelques détails ces moyens si actifs et si puissants , il 
nous faudrait y consacrer un volume tout entier. Nous al- 
lons donc nous borner à indiquer, d'une manière très-som- 
maire, le mode d'action des bains généraux ou locaux, sui- 
vant leur température et leur composition. 



Â. Des bains généraux. 

Examinoiis-les d'abord au point de vue de leur tempéra- 
ture. Il s'agit ici de bains d'eau pure sans addition médica- 
menteuse. On les administre ordinairement dans de grands 
vases nommés baignoires, et, au besoin, dans uïi grand 
baquet ou un tonneau. La quantité d'eau pour une grande 
personne est évaluée à douze voies. C'est sur cette proportion 
qu'il faut y joindre les doses médicamenteuses qui seront 
indiquées plus bas. 

1° Les bains très-froids, c'est-à-dire de à -j- 12' centi- 
grades, déterminent une sensation très-pénible de resserre- 
ment général, avec frisson, engourdissement des membres, 
douleur à la tête et au creux de l'estomac , oppression , pal- 
pitations, etc. Si, après un« durée de quelques minutes, on 
sort de ce bain et qu'on se couche dans un lit bien bassiné, 
ou seulement que l'on s'enveloppe de vêtements bien chauds, 
les liquides refoulés dans l'intérieur du corps reviennent à 
la circonférence, la chaleur se rétablit et s'élève même au- 
dessus de son degré ordinaire, comme dans le second stade 
d'une fièvre intermittente. Ces bains sont très-toniques, 
mais difficiles à supporter. 
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On appelle bain russe radminisiration rapide d'un bain 
très-froid après un bain de vap'eur ou d'éluves; la sensation 
qui en résulte est plutôt agréable que pénible, car l'excédant 
du froid de l'eau dans laquelle on entre est employé à enle- 
ver l'excédant de chaleur communiqué par le bain de vapeur 
d'où l'on sort. Ces bains, surtout ayec frictions ou massage, 
sont très-avantageux, très-fortifiants. Mais ils exigent, de la 
part de celui qui les prend, certaines conditions de tempé- 
rament qui ne peuvent être appréciées que par le médecin 
(voy. p. 278). 

2° Bains froids fde 12 k. 18® centigrades). Ce sont à peu 
près les mêmes phénomènes, mais bien moins marqués, et 
surtout moins pénibles; la réaction est égale^lent plus douce. 
La durée de ce bain ne doit pas excéder dix ou quinze mi- 
nutes au plus; il active la circulation, excite l'appétit, donne 
de la vigueur. C'est un excellent tonique, mais qui ne con- 
vient pas aux personnes qui ont la poitrine délicate, ou des 
affections organiques du cœur, ni aux complexions apoplecti- 
ques ou chétives. Ces bains doivent être pris dans une eau 
courante ou un lac, de manière que l'on puisse se livrer en 
même temps à la natation. 

3° Bains frais (de 18 à 24^^ centigrades). Ne donnent lieu 
qu'à un refroidissement modéré, surtout si l'on s'agite en 
même temps dans l'eau ; c'est à cette température que, pen- 
dant l'été, on se baigne dans les rivières et dans la mer. Rien 
de plus avantageux que ces bains, particulièrement chez les 
sujets nerveux, chez les jeunes filles délicates, atteintes de 
pâles couleurs, chez les enfants scrofuleux, chez les per- 
sonnes épuisées par des excès, dans les maladies chroniques 
de l'estomac, surtout les gastralgies, etc. 

4" Bains tièdes (de 24 à 30® centigrades). C'est le bain de 
propreté ordinaire, c'est le bain hygiénique par excellence; 
il rafraîchit, repose, répand le calme et le bien-être. Con- 
vient surtout après les fatigues, les veilles prolongées : très- 
utile dans la plupart des inflammations du ventre, des 
voies urinaires ; chez les personnes nerveuses, les femmes 
particulièrement, les personnes irritables; dans les convul- 
sions, etc. Ce bain ne se prend guère, dans notre climat du 
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moinS) que dans les baignoires; sa durée doit être d*une 
heu,re environ. 

5* Bains chauds (de 30 à 36* centigrades). Calme, bien- 
être, douce chaleur, avec tendance au sommeil; k cette tem- 
pérature, Teau est absorbée en grande quantité par la peau 
(près de quinze cefits grammes ou trois livres par heure) ; 
aussi les urines sont-elles très-abondantes, limpides, etc. — 
On les prend plus particulièrement pendant l'hiver à cette 
température. Très-utiles dans les inflammations aiguës des 
reins, des intestins, dans les fièvres {;raves, telles que la 
fièvre typhoïde, dans les rhumatismes, dans certaines irrita- 
tions nerveuses de la poitrine (voy. Bronchite\ dans beau- 
coup de maladies de la peau. 

6<» Bains très-chauds (de 36 k 40 ou 42* centigrades). Ici il 
y a du malaisey de Toppression, accélération des battements 
du cœur, rougeur de la face, tintements d^oreilles, étour- 
dissementSj soif, sueur abondante, et puis un sentiment de 
faiblesse avec phénomènes de congestion cérébrale. Ce baîn 
ne peut être pris que sur l'ordonnance du médecin. On n*y a 
guère recour» que dans certains rhumatismes invétérés, dans 
quelques affections chroniques rebelles de la peau, le choléra 
h la période algide. Il serait très-dangereux pour des sujets- 
apoplectiques ou atteints de maladies du cœur. Il faut, dans 
ces bains, avoir la précaution de laver continuellemenMa 
face et la tête avec de Teau très-froide où d'appliquer sur la 
tête des Compresses d'eau vinaigrée très-froide pour éviter 
l'apoplexie. 

Examinons maintenant les bains médicamenteux . 

Bains émollients. Les bains tièdes oudiauds sont rendus 
encore plus efficaces par l'addition de certaines substances 
adoucissantes. Les plus usitées senties suivantes. — Bùin 
de son. Se prépare de deux manières : On fait bouillir pen- 
dant quinze ou vingt minutes, dans^ne grande casserole ou 
un chaudron, deux kilogrammes de son, avec une suffisante 
quantité d^eau; puis on passe la décoction et on la mêle à 
l'eau du bain. Ou bien on renferme le son dans une serviette 
dont les bouts sont réunis et serrés avec une corde, on pres- 
sure ce paquet dans le. bain pendant un bon quart d'heure. 
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Ce moyen ne fournit pas autant de principes émollients que 
le premier. — Bain d'amidon. Bien facile k préparer; il suf- 
fît de délayer un kilogramme d'amidon dans Teaa du bain. 

— Bains d'espèces émollientes. Faites bouillir, pendant une 
heure, dans deux litres et demi d'eau, cinq cents grammes 
de racines de guimauve ou de graine de lin, et un kilo- 
gramme d'espèces émollientes (feuilles de mauves, de gui- 
mauve, de bouillon blanc, de pariétaire) ; passez à travers 
un linge avec forte expression et v^sez dans l'eau du bain. 

— Bainsde gélatine. Faites dissoudre un kilogrartime de gé- 
latine dans deux ou trois litres d'eau très -chaude, et ajoutez 
à l'eau du bain. Les cas dans lesquels on emploie ces sub* 
stances sont les mêmes que ceux auxquels conviennent les 
bains tièdes ou chauds. 

Bains narcotiques. Il est rare que l'on administre des bains 
entiers de cette nature ; ils doivent être prescrits par le mé- 
decin : car, dans certains cas donnés^ l'absorption des prin- 
cipes narcotiques qui entre dans leur composition pourrait 
être nuisible. Ils sont au contraire très-fréquemment em- 
ployés en bains locaux ou partiels. — Voici au surplus la 
formule la plus ordinaire : espèces narcotiques (feuilles de 
cigué, de belladone, de morelle, de jusquiame, de da- 
tura,^ etc.), un kilogramme; faites bouillir pendant une 
heure dans cinq ou six litres d'eau, passez et versez la dé- 
coction dans la baignoire. On peut au38i employer la décoc- 
tion d'un kilogramme de têtes de pavots. 

Bain calmant au tilleul. — On ajoute à l'eau du bain l'in- 
fusion de deux kilogrammes de fleurs de tilleul dans quelques 
litres d'eau bouillante. -^ Avantageux dans les affections 
nerveuses générales. 

Bains aromatiques. Rarement employés en bains entiers 
à cause de leur odeur trop forte, ils sont cependant très- 
bons chez les personnes faibles, chez les enfants rachitiques. 
On les prépare par l'addition, dans l'eau du bain, d'une in*- 
fusion, prolongée pendant vingt-cinq ou trente minutes, 
d'un kilogramme de substances aromatiques (sauge, lavande, 
romarin, thym, absinthe, etc.)» dans cinq ou six litres d'eau 
bouillante. 
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Bains toniques et excitants. Ce sont les bains de mer pris 
froids, en nageant, en passant sous la lame, etc., ou chauds, 
dans des baignoii'es. Ces derniers conviennent surtout pour 
les enfants faibles, rachitiques, les personnes débiles ou 
dont la poitrine, est très-délicate. On les imite, avec grand 
avantage, en faisant dissoudre dans un bain chaud ordinaire 
un ou deux kilogrammes de sel gris de cuisine et un kilo- 
gramme de gélatine. On peut encore faire d'excellents bains 
toniques avec la décoctioç de deux kilogramme^ de feuilles de 
noyer : c'est à ce genre qu'appartiennent les bains dePennès, 

Bain irritant ou sinapisé, — A la farine de moutarde 
(500 grammes pour un enfant, un kilogramme pour une 
femme ou un jeune sujet, 2 kilogrammes pour une per- 
sonne adulte et vigoureuse). On délaye la farine avec de l'eau 
froide, on l'enveloppe dans un linge fort, un torchon par 
exemple, que Ton presse avec les mains dans l'eau du bain 
de manière ^ en exprimer tous le jus. On ne reste guère 
plus d'un quart d'heure ou de vingt niinutes dans ce bain. 
Il est très-excitant et convient très-bien dans les cas de re- 
froidissements cholériques ou , asphyxiques , chee les per- 
fionnes très-débiles, etc. 

Bains alcalins (de ^eux cent cinquante "à quatre cents 
grammes de sous-carbonate de soude ou de potasse dans le 
bain); — ; sulfureux (de cent vingt-cinq k cent quatre-vingt- 
dix grammes de sulfure de chaux ou de potasse). Ces bains, 
les seconds surtout, sont très-fortifiants et ont une grande 
efficacité dans I0 traitement des maladies de la pçau; mais 
ils doivent être prescrits par le médecin. 

Les bains de marc de raisin consislent à plonger le malade 
nu dans un trou fait dans le marc sorti de la cuve, et k le 
recouvrir jusqu'aux épaules, de manière que la tête seule 
dépasse. Celte opération doit être faite dans un endroit lar- 
gement aéré, et très-attentivement. surveillée, car les cas; 
d'asphyxie ne sont pas rares (voy. p. 132). Du reste, ce 
moyen est excellent dans les vieux rhumatismes et chez les 
sujets affaiblis. 

Le bain de fumier chaud est assurément fort malpropre; 
mais il a, dit-on, plusieurs fois réussi contre les dou- 
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leurs anciennes, et surtout chez les malheureux morfondus 
(voy. p. 141). 

Les bains de sang sont également répugnants. Ce n'est 
guère que comme bains partiels (Je bras, de jambe, pour 
fortifier, dit-on, les membres après une foulure, une luxa- 
tion, une fracture, elc,, qu'ils sont usités. J'en dirai autant 
du baiîi de tripes obtenu par la décoction faite lentement, 
et a petit feu, d'intestins bien lavés de bœuf ou de mouton, 
dans une grande diaudière pleine d'eau. Qn emploie, dans 
les mêmes intentions, l'eau de vaisselle grasse. Mais ces 
médications sont à coup sûr plus dégoûtantes que réellement 
efficaces. 

B. Bains partiels. 

Ce sont les bains de siège,. de bras ou de pieds. 

1* Les bains de siège se prennent dans des vases de zinc 
ou de cuivre étamé, en form« de bassine et avec un dossier. 
Mais, en cas de besoin, un petit baquet, une chaudière, une 
grande terrine, peuvent très-bien suppléer l'appareil ordi- 
naire. On ordonne surtout ces bains dans leja inflammations 
de l'intestin, des reins, de la vessie, dans beaucoup de ma- 
ladies de femmes ; et alors on les administre tièdes ; trop 
diauds, ils produiraient un mauvais effet en attirant le sang, 
comme le fait un bain de pieds très-chaud, vers les parties 
déjà congestionnées par l'inflammation. Dans certains cas, 
on les fait prendre frais : dans les hémorrhoïdes, par 
exemple. Enfin on peut les administrer froids, c'est-à-dire à 
la température de 15^ mais dans des conditions particu- 
lièi:es que l'homme de l'art est seul apte à déterminer. 

Les bains de siège sont rendus émollients, narcotiques^ 
astringents, toniqms et stimulants au moyen de l'addition des 
liquides émollients, narcotiques, astringents, etc.,dontnous 
avons déjà indiqué la préparation à l'occasion des fomenta- 
tions, et des bains généraux, tout en tenant compte des pro- 
portions différentes. 

2* Les bains de pieds ou pédiluves sont presque toujours 
administrés pour détourner le sang qui se porte trop forte- 
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ment vers un organe supérieur. On les prend donc très 
chauds, mais c'est progressivement qu'«h les amène k un 
température élevée; ils sont habituellement additionnés d 
substances irritantes : farine de moutarde, cendres de boi£ 
sel gris, vinaigre, soude ou potasse. Pris debout et dans u: 
vase profond, leur action est beaucoup plus énergique. Nou 
avons exposé avec détail ces différentes conditions k propo 
dfe la congestion cérébrale ou coup de sang (voy. p. 33). 
fait quelquefois prendre, daits le même but, des bains d 
pieds dans de l'eau très-froide; on lés retire au bout d 
quelques minutes, puis on les enveloppe dans une pièce d 
laine pour obtenir une forte réaction. Ce bain de pieds n 
peut être pris sans le conseil d*un médecin. 

^3° Les bains de mains (manulûves) et les bains del'avanl 
bras s'emploient quelquefois comme irritants , avec additio 
des mêmes substances" que dans le bain de pieds, pour d^ 
tourner une congestion aux poumons, une hémorragie, et( 
Mais le plus souvent on les administre à titre d^émollients o 
de narcotiques (vôy. Fomentations)^ pour calmer les douleur 
d'un panaris, d'un phlegmon , etc. On les administre dau 
une cuvette longue , une poissonnière , un petit baquet al 
longé, une cuvette de bidet, etc. 



Des afTusions froides et de rirrigàtion ou arrosion ooQtinue. 

Affusions, Les affusions consistent dans l'action de projeté 
vivement êur une partie une certaine quantité d'eau à l'aid 
d'un vase. Ce moyen est employé dans certaines maladie 
fort graves (fièvres cérébrales, tétanos, éruptions avor 
tées , etc.), et alors c'est au médecin k saisir l'indication d 
leur emploi; on y a recours aussi dans Tasphyxie ; nous ei 
avons déjk parlé. 

Irrigations OM arrosions continuas. On appelle ainsi l'écoulé 
ment permanent d'un filet d'eau tiède ou froide sur une partii 
du corps. Elles sont très-utiles dans les entorses, les fraciurei 
graves, dans certaines plaies contuses, surtout par armes l 
feu. Voici la manière la plus simple do les administrer. 
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La partie qui doit recevoir l'irrigation est placée Bur un 

couBsin recouverl d'un morceau assez grand de toile cirée 
ou de lafTelas gommé, dont les bords sont roulés par-deSBUs 
et dont le cfitëqui pend horgdu lit est plié en gouttière, aSn 
que l'eau s'écoule au fur et & meFure qu'elle arrive sans 
mouiller le lit du malade , tandis que le côté opposé est 
maintenu relevé par des cordons qui vont se fixer à chaque 
c^lédu seau suspendu. 

On suspend à soixante-quinze centimètres environ au- 
dessus du malade, un seau ordinaire en bois ou en zinc, 




../ / 



percé, vers sa partie inférieure h quelques millimètres du 
fond , d'une petite ouverture A celle ouvarlure s adaptent 
deux ou trois cordons en ruban de fil ou en simple ficelle, 
qui servent à conduire I eau en courant continu, sur la parlie 
lésée préalablement recouverte d'une compresse ordinaire. 
L'eau que l'on place dans le vase, el qui doit aller arroser 
la parlie malade, doit élre d'abord tiède, c'est-à-dire à la 
température de vingt à vingt-deux degrés centigrades, afin 

Sue le malade ne ressente pas trop vivement l'impression 
u froid; on peut même la maintenir kw4ftç^^,^"\\"â^>^ 
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d'une personne à poitrine délicate; autrement, on refroidit 
progressivement Teau h dix-huit, à quinze et même à douze 
degrés. 

Les personnes atteintes d'affection de poitrine, les femmes 
à leur époque, les sujets rhumatisants ne doivent être sou- 
mis aux irrigations que dans des conditions tout à fait ex- 
ceptionnelles. Ce moyen doit, d'ailleurs, être surveillé très* 
attentivement par le chirurgien. 



IV 

Des Lains d'air chaud. 

On peut provoquer la transpiration en élevant la tempé- 
rature de Tair autour du corps. Il est évident que pour cela 
le corps doit être emprisonné dans un espace étroit soit sous 
les couvertures du lit, soit dans un réceptacle disposé à cet 
effet, comme nousie verrons à propos de fumigations géné- 
rales. Parmi les procédés les plus simples d'administrer les 
bains d'air chaud, nous indiquerons les suivants : 

l"" Le moyen dont nous allons parler a été imaginé par 
M. Serre d'Alais, ity a une douzaine d'années. Il s'agit 
d'avoir un morceau de pierre k chaux, de moitié plus grosse 
que le poing. On l'enveloppe dans un morceau de toile 
mouillée qu'on a tordue un peu, afin que feau ne puisse cou- 
ler. Par-dessus ce linge mouillé, on place un autre linge 
sec en plusieurs doubles, et l'on attache en tous les sens ce 
paquet, afin qu'il ne se défasse pas. C'est là l'appareil calo- 
rificateur. On place dans le lit, auprès d,u malade, deux de 
ces boules. Une de chaque côté au voisinage du tronc. Le 
linge sec extérieur permet ce voisinage. Bientôt il se déve- 
loppe une abondante chaleur humide par la combinaison de 
la pierre à chaux avec l'eau. Cette chaleur se répand dans le 
lit et détermine une transpiration abondante. L'effet de cet 
appareil se continue pendant deux heures au moins. Quand 
la sueur est développée, on peut faire retirer les paquets de 
chaux; celle-ci est réduite dans l'intérieur en poussière et 
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se sépare du linge qui la renfermait. Ce moyen a toujours 
réussi à M. Serre pour développer la sueur sans l'aide d'au- 
cune boisson, ni sans charger le malade de couvertures. 

2° Ici il faut un petit appareil que nous allons décrire et 
figurer d'après M. Cadet-Gassicourt, son inventeur. 
L'appareil est de métal et jusqu'à présent de tôle. 
Il est composé des trois pièces suivantes : 
1° Un tuyau (A) largement évasé en forme de cône aplati 
verticalement sur l'une de ses faces. Le cône ja 0",50 de hau- 
teur, 0",35 dé diamètre à sa base; 
/T ^i^. g 0'»,07 d'ouverture à son sommet; celle-ci 

\J^..^J-H^ est prolongée par un bout de tuyau cy- 

lindrique soudé, haut de 0",20 ; de 
sorte que cette première pièce a 0",70 
de hauteur. 

Près de sa base et du côté opposé à 
la face aplatie, le cône est percé d'une 
► ouverture, destinée à l'inttoduction 
d'une lampe à alcool ; cette ouverture 
est recouverte d'une bande de cuir 
fixée en rideau par deux écrous. 

2° Un tuyau coudé (B) ; sa portion 
verticale emboîte à frottement le som- 
-met prolongé du cône, et permet d'al- 
longer ou de raccourcir l'appareil sans le déranger; elle a 
0"',25 de longueur. La partie horizontale du tuyau coudé 
a Û"',I5. 

3° Un ajutage (C) long de 0'",20 , dont une moitié est cy- 
lindrique et emboîte à frottement la partie horizontale du 
tiiyau coudé; l'autre moitié libre se termina en cône ou en- 
tonnoir ouvert de 0™,15 de diamètre. Cet entonnoir fonc- 
tionne , dans l'intérieur du Ht, comme bouche de chaleur 
qu'on peut à volonté rapprocher ou éloigner du malade, en 
profitant de la mobilité de la troisième pièce (G) sur la se- 
conde (B). 

^ Pour compléter la description, nous ajouterons qu'une 
anse de fer courbée en arc , et fixée par des anneaux , près 
de la base du cône, facilite le moyen de transporter à bras 
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la surface du corps, tantôt à une partie seulement. Les fu* 
migations générales agissent surtout par leur chaleur et 
déterminent une vive excitation à l'extérieur; elles favorisent 
la transpiration et réveillent les fonctions de la peau en- 
gourdies dans beaucoup de maladies chroniques. Quant aux 
fumigations partielles, elles agissent plus particulièrement 
par leur propriétés médicamenteuses. 

Bains de vapeur. Les établissements publics renferment 
des appareiU et des appartements entiers admirablement 
disposés pour ce genre de bains, très-usités chez différents 
peuples (en Russie, dans l'Orient) comme moyen hygiénique, 
mais qui ne s'emploient guère chez nous que comme moyen 
de traitement, surtout dans les affections chroniques des 
viscères intérieurs, dans certaines affections dartreuses, re- 
belles, et enfin dans les rhumatismes invétérés. Quoique ces 
bains exigent des dispositions et des appai:eils spéciaux, on 
peut les administrer à l'aide d'appareils très-simples dont 
. nous allons parler à propxis des fumigations. 

Les Fumigations sont générales ou partielles^ 

^ ," < 
Des fumigations générales. 

Dans les maisons spéciale» on les prend dans des boites 
disposée^de telle manière, que le malade s'y trouve commo- 
dément assis. Le couvercle de la boite est séparé en deux 
parties présentant chacune une échancrure demi-circulaire, 
dont la réunion forme un cercle complet dans lequel le cou 
du malade est engagé, en même temps que la léte reste en 
dehors de l'appareili On a soin de garnir de serviettes le 
pourtour de ce trou, afin que les vapeurs n'arrivent pas à la 
tête. Ces vapeurs s'exhalent d'un fourneau situé à la partie 
inférieure de la boité et baignent tout le corps. A la cam- 
pagne, on peut très-facilement improviser un pareil fumiga- 
toire de diverses manières. Ainsi, on peut placer un tabou^» 
let de bois dans un grand tonneau défoncé à l'une de ses 
extrémités qui est tournée en haut. Sous ce tabouret, on place 
un petit réchaud à Tesprit-de-vin, sur lequel est un vase 
rempli d'eau bouillante simple ou contenant des substance! 
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médicamenteuses. Le malade est assis sur ce tabouret; une 
couverture de laine lui enveloppe le cou trës-e:(actement, de 
manière que la tôle est au dehors et que les côtés de la 
couverture ferment l'extrémité ouverte du tonneau et retom- 
bent & l'entour. Les vapeurs qui se dégagent de la bouilloire 
Ge répandent dans le tonneau et se mettent en contact avec 
le corps. On peut encore placer le malade, assis sur un ta- 
bouret de bois, dans une de ces grandes cages d'osier qui 
servent i faire sécher le linge pour le bain, avec une ouver- 
ture en haut pour passer la tête, la cage et le cou étant très* 
exactement entourés d'une couverture de lainç ou d'une 




grande pièce de loile cïrée. La ii^are ci-jointe représente 
une disposition plus simple encore : deux cercles sont atta- 
chés l'un à l'autre par trois ou quatre bouts de corde, et le 
cercle supérieur est maintenu sur les épaules )i l'aide d'une 
bretelle. Le fourneau et la bouilloire sont placés sous te ta- 
bouret. On peut encore faire arriver la vapeur d'une autre 
manière :1e vase dans lequel on fait bouillir l'eau, et qui 
doit être ici de la capacité de deux & trois litres, est recou- 
vert d'une sorte d'enlonnoir renversé auquel s'adapte un 
tube en- fer-blanc coudé, de la longueur d'un mètre environ, 
de deux h trois centimètres de diamètre, et dont l'extrémité 
entre dans la cage par un petit intervalle laissé entre les 
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deux côtés de la couverture de laine, qui se croisent dans le 
reste de leur étendue. Comme la vapeur sortant directement 




de ce tuyau pourrait brûler les jambes du malade, on y 
adapte une tête d'arrosoir qui épai pille la vapeur k sasoitie 




Enfin, quand on veut donner la fumigation dans le lit du 
malade et sans le déranger, on soulève ta couverture avec 
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une série de quatre demi-cercles en bois (des moitiés de cer- 
ceaux ordinaires, par exemple) réunis deux k deux de chaque 
' câté, et au milieu par de peliles laites de manière à former 
uii demi-cyliudre semblable à un couvercle dé fourgon. La 
vapeur arrive autour du malade au moyen de la bouilloire à 
tubo coudé que nous venons do décrire. 

Quand on emploie les vapeurs sèches, les fumées de sub- 
stances ni édi came nie us es, il faut se servir du réchaud placé 
8008 le tabouret et sur leqOel on met les substances qui 
doirent fournir cette fumif;ation. Pour celles de vapeur hu- 




mide, le réchaud b l'èspril-de-vin est préférable au réehaud 
de charbon de bois, et, d'ailleurs, au lieu de ctiarbotl pro- 
prement dit, il serait plus prudent d'employer la braise de 
boulanger, dont la combustion laisse dégager moin^de gax 
carbonique. 

La durée des Tumigations est d'aboi'd de quinse tt vingt 
minutes; puis, on augmente peu à peu cette durée, qui ne 
doit que très-rarement dépasser quarante-cinq minutes. On 
y joint souvent diverses pratiques, telles que f^iclions et 
massage, dont nous parlerons plus bas. 
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Des fumigations partielles. 

On les dirige sur une partie limitée du corps : le bras, 
l'épaule, les reins, la hanche, etc., suivant le siège de là 
maladie que Ton veul combattre; ou bien on les fait péné^ 
trer k Tintérieur, dans les fosses nasales, et particulière'^ 
ment dans les bronches. 

Les fumigations locales extérieures s'emploient surtout 
dans les douleurs circonscrites à une partie, et plus spécia- 
lement dans celles qui sont dues à des fraîcheurs; la bouil- 
loire à tube coudé est excellente jpour cela; on dirige sur lé 
point malade le jet de vapeur qui s'échappe du tube; od 
peut encore exposer la partie h la fumée qui s^élëve d*un 
réchaud sur tequel on a jeté des substances médicàttten- 
teuses. 

Fumigations dans les fosses nasales. On y a souvent recours 
dans les rhumes de cerveau très-intenses, ou qui se prolon- 
gent ; elles sont émollientes dans le premier cas, légèrement 
aromatiques dans le second. Là manière de les administrer 
est bien simple : on place sur le vase qui contient de l'eau 
bouillante médicamenteuse un entonnoir renversé, et on re- 
çoit, dans les deux narines alternativement, la vapeur qui 
s'en dégage. Il ne faut donc pas, comme le font certaines 
personnes, se placer le visage au-dessus du vase contenant 
le liquide bouillant, la tête couverte d'une serviette qui em- 
brasse aussi ce même vase* En agissant ainsi on fait littéra- 
lement monter le sang au visage et . au cerveau, ce qui est 
plus nuisible qu'utile. 

Fumigations dans la bouche et r arrière-bouche. On les em- 
ploie dans les angines rebelles et dans plusieurs maladies 
de la gorge. Le moyen que nous venons d'indiquer pour le 
nez peut parfaitement bien servir ici. On peut encore aspirer 
la vapeur à l'aide d'une pipe dans le fourneau de laquelle on 
fait brûler des substances médicamenteuses, le plus souvent 
narcotiques. On fait, dans le même but, des cigares avec des 
feuilles de jusquiame, de belladone. 
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Fumigations dans les bronches. Elles se pratiquent de dif. 
férentes manières-: 1<* Tantôt on fait dégager dans la 
chambre où réside le malade, et le plus près possible de lui, 
des vapeurs médicamenteuses, qu'il respire mêlées à Tair de 
Fappartement. Ainsi, ou peut faire bouillir du lait, des 
plantes émoUientes (irritations vives de la poitrine ou du la* 
rynx), ou aromatiques (affections chroniques); placer près 
du malade un vase rempli de goudron, de poudre de cam- 
phre (catarrhe ou laryngite avec état nerveux) ; faire vapo- 
riser quelques petites i^uillerées d'élher que Ton répand sur 
le lit (asthme, coqueluche, affections spasmodiquesj; brûler 
du papier antiasthmatique, etc. 2'' On peut faire fumer des 
cigarettes ou des pipes contenant des matières médicamen-^ 
teuses, dont on aspire la fumée (asthme). 3^" Enfin, faire res- 
pirer les vapeurs médicamenteuses au moyen d'un tube 
recourbé qui, parlant du vase (placé sur une lampe à esprit* 
de-vin), est tenu entre les lèvres. On vend des appareils très- 
commodes pour ce genre de fumigation. Ou. reste, pour celle- 
ci surtout, il faut être guidé par un niédecin. 

Les fumigations de vapeurs médicamenteuses peuvent être 
émoUientes y narcotiques ^ a/romatiqœsy etc. Ce que nous Avons 
dit des substances qui jouissent de ces propriétés, à propos 
des fomentations et des bains, nous dispense d'entrer ici 
dans des détails qui ne seraient que des redites. Pour les 
fumigations aromatiques sèches, on emploie habituellement 
les petits fruits noirs du genévrier, connus sous le nom de 
baies de genièvre , et q\ie l'on projette sur des charbons 
ardents. Quant aux fumigations mercurielles, stilfureuses, 
ce n'est point à nous de faire connaître les conditions de 
leur emploi. 



Des frictions et du massage. J 

Les frictions consistent, comme l'indique leur nom, à 
frotter plus ou moins vivement la surface de la peau, soii à 
sec, soit avec une substance molle ou liquide. Les frictions 
sèches peuvent se faire soit avec la paume de la main nue, 
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que Ton fait aller et venir rapidement, et en pressant un peu 
sur la peau ; soit avec la main enveloppée d'un morceau de 
flanelle ou munie d^un gant de panne ou de crin ; ou bien 
enfin avec une brosse de flanelle, de crin ou de chiendent, 
d'abord douce, puis successivement plus dure. On les pra- 
tique à la suite du bain ou àe la fumigation générale sur 
toute la surface du corps ou seulement sur les parties dou- 
loureuses. Les frictions générales stimulent la peau, facili- 
tent et favorisent les fonctions de celle membrane, et sont 
très- utiles chez les personnes délicates, chez les enfants ra- 
chitiques ou scrofuieux, chez les jeunes filles chlorotiques, 
dans l'es maladies des intestins, de la moelle épinière, etc. 
On peut les rendre plus actives en imprégnant la bross'e ou le 
morceau de flanelle de la fumée de baies de genièvre que l'on 
fait griller sur des charbons. Les frictions humides se font 
surtout avec les baumes ou les liniments narcotiques |, et 
alors sur un espace* circonscrit, pour apaiser des douleurs ou 
faire pénétrer une pommade; ou bien , sur des surfaces plus 
étendues et avec des substances stimulantes, dans le même 
but que les frictions sèches. On emploie alors des spiritueux, 
Teau de Cologne, Teau-de-vie ordinaire, le vinaigre, etc. On 
y légalement recours dans les asphyxiés. 

Le massage est ùnè opération qui nous vient de l'Orient, 
et qui consiste à pétrir, à malaxer les chairs, à étendre et 
fléchir alternativement les jointures, à les faire craquer en 
les allongeant. Cette pratique est encore une de celles qui 
n'ont pu que très-difficilement s'impatroniser chez nous, 
malgré leur incontestable utilité. Quelques charlatans se 
sont fait une réputation par les succès qu'ils ont obtenus à 
Vaide de ce moyen ; il est vrai qu'on accepte avec la plus 
aveugle confiance, de la parld'un empirique ignorant, ce que 
Ton eût repoussé offert par la sciente! Répétons-le donc, le 
massage est une pratique de la pluà incontestable utilité 
dans une foule d'affections chroniques, et beaucoup de mé- 
decins n'hésitent pas k croire que si les rhumatismes sont 
très-rares chez les Orientaux, malgré les alternatives si brus- 
ques de température dans les pays chauds, c'est à l'habitude 
du massage qu'il faut attribuer cette heureuse immunité. 
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Lsl flagellation se pralique en Russie, après le bain de 
vapeur, au moyen de jeunes pousses de bouleau assouplies 
dans l'eau chaude. G'Sst encore là un* moyen excellent de 
stimuler la peau et d'activer ses fondions. 



De Phydrothftrapie , Hydrosudothérapie ou hydrosudopathie. 

Nous devons dire ici quelques mots d'une méthode assez 
nouvelle, puisqu'elle a été introduite chez nous depuis une 
vingtaine d'années seulement, et qui consiste à provoquer 
des sueurs abondantes, auxquelles on fait succéder l'emploi 
extérieur de l'eau froide. 

Pour exciter la transpiration, on emmaillotle littéralement 
le patient dans tine couverture de laine, et on lui fait pren- 
dre de quart d'heure en quart d'heure un demi-verre d'eau 
fraîche, ou bien on lui admintstrq un bain d'air chaud 
(voy. p. 268). Au bout d'une heure ou deux de transpiration, 
plus ou moins, il se dépouille rapidement de ses couvertures 
de laine pour se plonger dans une cuve d'eau fraîche à 12 ou 
15 degrés, avec la précî^ution de s'agiter fortement et de 
plonger la tête dans l'eau à plusieurs reprises, pour éviter 
la congestion du cerveau. Cette immersion ne, doit pas durer 
plus de quelques minutes. Alors il faut s'habiller rapidement 
et bien chaudement, et puisfaire h grand pas et au grand 
air une promenade d'une demi-heure ou d'une heure. 

L'eau froide s'administre encore, dans cette méthode, de * 
beaucoup d'autres manières : en bains locaux, en applica- 
tion à l'aide d'un drap mouillé , en lavages à grande eau, en 
topiques, mais surtout en douches. 

Il est facile de comprendre que ces transpirations ou suda- 
lions copieuses, suivies de l'action tonique du froid , secon^ 
dées encore par l'exercice dans un lieu salubre et par un 
régime sévère {viandes rôties, légumes, laitage,, eau pure 
pour boisson), doivent exercer sur l'économie une influence 
des plus salulaireis, surtout dans les affections chroniques 
nerveuses ou viscérales et chez les personnes des classes ri- 
ches qui ont abusé des plaisirs que donne la fortune. Aussi 
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la méthode désignée sous les différents noms qui servent de 
litre k ce paragraphe a-t-elle déjà fourni d*excellents ré- 
sultats, et doit-elle être vivement recommandée dans les 
conditions que nous venons de signaler. C'est surtout aux 
habiles et savantes recherches de M. le docteur Fleury que 
la science et l'humanité sont redevables de la systématisation 
et de l'emploi régulier de l'hydrothérapie. 
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APPENDICE. 

DE LA POSE DES SANGSUES. — DIVERS MOYENS D*ÀRRÊTER 
l'hémorragie. — SOINS CONSÉCUTIFS. 

Les sangsues, sortes de vers aquatiques*, dont la forme 
et les usages sont connus de tout le monde, sont, depuis 
une quarantaine d'années, devenues d'un usage vulgaire. 
On peut même dire qu'à une certaine époque, alors que ré- 
gnait lé système de Broussais ^ on a largement abusé de leur 
emploi, au point d'en dépeupler les marais d'Europe. — 
Il y en a de grosses, de nloyennes et de petites. Parmi les 
moyennes, celles qu'en style de commerce on appelle les 
crosses moyennes, sont les meilleures. Il faut qu'elles soient 
agiles et se meuvent rapidement dans le bocal. On reconnaît 
qu'elles n'ont point été gorgées de sang depuis peu de temps, 
en les prenant par la petite exlpémilé et en les faisant glisser 
doucement entre le pouce et l'index de l'autre main jusqu'à 
la tête. S'il ne sort rien, l'animal est à jeun et très-bon pour 
l'usage par conséquent. 

On évitera autant que possible de mettre lés sangsues sur 
les parties très-sensibles, la mamelle, par exemple, ou 
dont le tissu est très-lâche (les paupières), à cause de l'en- 
gorgement qui en résulte. Chez les jeunes filles et les jeunes 
femmes, on ne les appliquera pas sur les parties habituel- 
lement découvertes, comme le cou et la partie supérieure de 

1 . En l^istoire naturelle on les range non parmi les vers , mais dans la 
classe des annélides, où elles servent de type à une famille bien distincte , 
celle des hirudinées. 
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la poitrine, à cause des petites cicatrices qu'elles laissent 
après elles. , 

Avant de poser les sangsues, il est bon de les tenir à Tair 
pendant dix ou douze minutes dans un linge sec et chaud 
pour les exciter. Si la partie sur laquelle on doit les appli- 
quer est revêtue de poils , il faut commencer par la raser, 
puis frictionner doucement la peau avec un linge imbibé 
d*eau tiède , afin de la bien nettoyer et d'y attirer le sang 
pour exciter davantage l'avidité des sangsues; quelques per- 
sonnes, dans le même but, y mettent pendant quelques 
minutes un sinapisme avec la précaution de bien essuyer 
l'emplacement où il a séjourné, un cataplasme bien chaud 
ferait le même effet; puis on place les sangsues dans un 
verre plus ou moins grand,, suivant leur nombre et l'étendue 
de la partie où elles doivent mordre. Un procédé excellent, 
c'est de les mettre dans une pomme creusée en forme dç 
godet; l'irritation produite par l'acide de la pornme suf leur 
peau si délicate les décide à mordre avec beaucoup .de 
promptitude. Enfin on peut encore les appliquer k l'aide 
d'une petite compresse dans laquelle on les place, 6t que 
Ton maintient ensuite avec la main en appuyant sur les 
bords du linge pour les empêcher de s'écarter. Quand qn 
emploie un verre ou une pomme creusée, on maintient le 
vase renversé en pressant un peu dans la même intention, 
Jl faut cependant soulever de temps en temps lé linge ou le 
vase, pour voir si les sangsues se sont toutes attachées. 
Quand elles commencent à se gonfler, on peut les abandonner 
à elles-mêmes en les recouvrant seulement d'un linge fin; 
il en est qui semblent s'endormir après avoir sucé une cer- 
taine quantité de sang, et qui restent si longtemps atta- 
chées, qu'on est obligé de leur faire lâcher prise en leur 
mettant sur le corps quelques grains de sel ou de tabac. 
A mesure qu'elles tombent, il faut lotionner, avec un linge 
fin imbibé d'eau chaude, la place qu'elles ont quittée, afin 
d'empêcher le sang de se coaguler et d'en favoriser l'écou- 
lement; ces lotions sont surtout utiles quand toutes se sont 
détachées; on peut encore, suivant les circonstances, mettre 
le malade dans un bain, exposer la partie h la vapeur d'eau 
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bouillante, ou bien enfin , ce qui se fait le plus ordinaire- 
ment, recouvrir la place qu'elles occupaient d'un cataplasme 
de farine de graine de lin entre deux linges, bien humide et 
bien chaud. 

Lorsque le sang a coulé pendant un espace de temps en 
rapport avec l'effet que l'on veut produire, et, dans tous les 
cas, subordonné à Tâge et à la vigueur du malade , il faut 
arrêter l'écoulement. Le plus souvent le sang s'arrête de 
lui-même, et quelquefois même plus tôt qu'on tie l'aurait 
voulu; mais d'autres fois, chez les personnes à peau fine et 
délicate, chez les enfants et chez les femmes , par exemple, 
on a beaucoup de peine à fermer les petites plaies résultant 
des morsures. Après avoir exposé ces petites plaies à l'air 
pendant quelques minutes, moyen qui réussit quelquefois 
seul, on essayera les lotions avec l'eau fraîche, simple ou vi- 
naigrée; puis, après avoir essuyé avec un linge sec, on ap- 
pliquera rapidement un morceau d'amadou, avant que' le 
sang ait eu Te temps de reparaître; on appuiera la main 
par-dessus en comprimant, si la sensibilité de la partie le 
permet. On peut mettre plusieurs morceaux d'amadou (aga- 
ric) les uns par-dessus les autres et comprimer ainsi avec la 
main pendant huit ou dix minutes. Au lieu d'amadou, on 
peut, après avoir essuyé , comme nous venons de le dire, 
appliquer successivement sur chaque ouverture une pincée 
de poudre de colophane, de poudre de gomme, d'alun , ou 
de toute autre substance astringente (voy. Hémorragie); le 
coton fin et bien* cardé, appliqué de la même manière par 
petites boulettes que Ton maintient avec les doigts , ou en 
recouvrant le tout d'un morceau d'amadou sur lequel on 
appuie la main, constitue un excellent moyen d'arrêter l'hé- 
morragie. Si la peau sur laquelle ont mordu les sangsues 
est située au-dessus d'un os, comme derrière les oreilles, ou 
au niveau des côtes , on appuiera les doigts sur les ouver- 
tures avec assez de force pour fermer exactement la plaie , 
sans pourtant causer de douleur au malade. Ce moyen m'a 
très-souvent réussi chez de jeunes enfants : j'ai quelquefois 
prolongé cette compression pendant vingt-cinq, trente, ou 
môme quarante minutes. Si les doigts se fatiguent , on peut 
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se reposer en appuyant dessus avec les doigls de l'autre 
main, sans retirer les premiers. Une autre personne peut 
aussi vous venir ^n aide en posant ses doigls sur les vôtres. 
Quand il n'y a point d'os superficiellement placé pour servir 
de point d'appui à la compression , et que la peau est suffi- 
samment lâche, on peut pincer entre le pouce et l'indicateur 
la portion de peau oii sont situées les morsures saignantes 
et les comprimer pendant un temps plus ou moins long. 

La difficulté que l'on éprouve souvent k arrêter l'écoule- 
ment sanguin provenant des morsures de sangsues, nous 
oblige à faire connaître les différents procédés indiqués par 
quelques auteurs. La multiplicité même de ces procédés 
prouve que l'accident est assez fréquent et que les moyens 
ordinaires ne réussissent pas toujours. 

Procédé de M. Carré, On taille ou l'on déchire dans les 
parties les plus dures de l'amadou de petits cônes pointus 
en forme de clous et qui doivent être d'un diamètre plus petit 
que celui de la piqûre. Gela préparé , on essuie lestement 
avec un doigt de la main gauche le sang de la piqûre, et on 
la rend béante en tirant très-légèrement sur l'un de ses 
côtés. Alors on saisit de la main droite un des fragments 
d'agaric, et on l'ajuste rapidement dan^ la piqûre, qu'on 
abandonne ensuite à elle-même pour qu'elle se contracte, 
et en se refermant , saisisse l'agaric qui , en raison de sa 
dimension, est entré dans la place et s'y trouvedéjà presque 
retenu. Cependant, poiir empêcher que le sang puisse l'ex- 
pulser, il est bon de l'y maintenir du bout du doigt , et de- 
tamponner avec un linge les premières gouttelettes de sang 
qui Iranssudent à travers l'agaric; puis on change le doigt 
qui le maintient, et on tamponne ainsi, par un mouvement 
alternatif (Jes doigls qui sèchent très-vile l'agaric, et agis- 
sent aussi sur le sang qu'il contient et le coagulent rapide- 
ment. Le caillot une fois formé, la piqûre se trouve fermée 
comme elle, le serait par un bouchon qui s'ajuste à sa 
dimension. 

Il faut veiller à ne pas enlever l'agaric au moment où Ton 
relève le doigt qui le maintient. On diminuera les chances 
de cet inconvénient en se ppudrant les doigts de colophane. 
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On peut en même temps pincer la peau, comme nous le 
disions tout à l'heure , ou bien recouvrir chacun des petits 
morceaux d'amadou d'une pincée de colophane ou d'alun. 
On peut aussi poser sur le tout une plaque d'amadou etpeser 
dessus, non avec la main , mais avec une cuiller d'argent 
assez fortement chauffée pour qu'on ne puisse y loucher et 
continuer ainsi pendant cinq ou six minutes. La chaleur 
favorise la coagulation du sang. 

Procédé de M. le docteur Delioux (de Cherbourg). On prend 
un petit bâtonnet de bois un peu vert, de cinq à six centi- 
mètres de longueur, et on le fend sur la moitié de cette 
longueur. On pince ensuite la peau au niveau de la morsure 
saignante, et Ton enferme ce pli entre les branches du bâ- 
tonnet, dont on serre l'extrémité de la portion fendue avec 
un bout de fil bien noué, demanière à resserrer et à main- 
tenir en place le mors de cette pince improvisée. Une demi- 
heure , une heure , rarement plus , suffisent pour arrêter 
complètement l'écoulement du sang. Cette application exige 
du calme et de la docilité de la part du sujet. 

Procédé de M, le docteur Berthold (de Gottingen). On coupe 
un morceau de caoutchouc d'une ligne d'épaisseur et de cinq 
lignes de long et de large; on approche Tune de ses faces 
.de la flamme d'une bougie, de manière à en faire fondre la 
superficie; on la laisse alors refroidir, on la frotte douce- 
ment sur du papier Joseph, pour la rendre égale, et on l'ap- 
plique sur la piqûre, après avoir eu le soin de comprimer 
celle-ci pendant quelques instants avec le doigt et d'essuyer 
le sang. On recouvre le petit morceau de gomme élas- 
tique d'une bande de toile de diachylon , et l'on n'enlève 
le petit appareil qu'au bout de douze ou de vingt-quatre 
heures. 

De petites boulettes trempées dans l'eau de Rabel ou de 
Brocchieri peuvent être très-utiles; mais ici nous touchons 
au domaine de la chirurgie proprement dite, l'emploi des 
caustiques actifs, perchlorure de fer, du stylet rougi, etc., 
qui ne peuvent être confiés h des mains inexpérimentées. 

Très-souvent , à la suite des morsures de sangsues , il 
survient des démangeaisons très-vives et très-désagréables, 
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ou même une inflammation portée au point de donner nais- 
sance k de petits furoncules fort douloureux. Des onctions 
avec de l'huile d'amandes douces ou d'olives fraîches, avec 
du isaindoux récemment préparé, de la pommade de con- 
combres, du beurre de cacao, du cold-cream, de la crème de 
lait, etc. ; des lotions avec de l^au de guimauve, de cerfeuil, 
de son, légèrement vinaigrée, ou avec de l'eau blanche, suf- 
fisent à calmer et même à empêcher ces petits accidents. 
Les ulcérations qui se forment quelquefois au niveau des 
piqûres seront pansées avec du cérat ordinaire ou saturné. 
Enfin, s'il se formait de petits bourgeons charnus dans 
les plaies , on les réprimerait comme ceux des cautè- 
res et des vésicatoires, à l'aide de l'alun ou de la pierre in- 
fernale. 

' Les sangsues qui ont mordu peuvent servir une seconde 
fois. Pour cela, on les fait dégorger en les plaçant sur de la 
cendre ou dans de l'eau salée; puis on les met dans un vase 
avec de l'eau fraîche qu'on renouvelle fréquemment. D'autres 
les font dégorger en les pressant doucement entre les doigts, 
et ils les conservent dans l'eau. A l'aide de ce moyen , on 
peut les employer de nouveau au bout de douze ou quinze 
jours. 

L'administration de la guerre a prescrit l'emploi d'un 
moyen sifnple et rapide qui permet d'utiliser plusieurs fois 
les mêmes sangsues et procure ainsi une économie notable. 
Il consiste à jeter ces annélides ; aussitôt qu'ils ont servi , 
dans un mélange composé de vinaigre, une partie pour 
huit parties d'eau commune entre 10 et 20 degrés cen- 
tigrades. 

A peine les sangsues sont-elles placées dans ce mélange 
qu'elles s'agitent, commencent à se dégorger et perdent peu 
à peu de leur vivacité. 

On retire alors la sangsue du bain acide , on la presse 
doucement entre le pouce et l'index , sans l'allonger ni tirer 
sur elle, par une sorte de laminage modéré, et l'on refoule 
ainsi vers la bouche tout le sang ingurgité jusqu'à ce qu'il 
soit évacué. 

Après le dégorgement, la sangsue est lavée k deux reprises 
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dans l'eau ordinaire, puis introduite dans un vase de verre 
ou de terre rempli d'eau, que Ton recouvre d'un canevas, et 
qui est mis àTabri de la lumière et de la chaleur. Les sang- 
sues ainsi traitées peuvent servir de nouveau au^bout de cinq 
jours. La même opération peut être renouvelée avec succès 
jusqu'à deux et trois fois. 



LISTE DES MEDICAMENTS 

QUI PEUVENT ENTRER DANS UNE PHARMACIE 

DE CAMPAGNE. 

Nous rangeons ici les substances dans Tordre que leur 
assignent les propriétés particulières dont elles sont douées. 
La plupart sont des plantes qui peuvent être cultivées facile- 
ment dans les jardins ou récoltées dans les campagnes, où 
elles croissent naturellement. Pour celles-ci , non plus que 
pour celles dont la valeur vénale est très-minime, nous 
n'avons pas indiqué les prix; mais nous avons cru être 
agréable à la classe de lecteurs auxquels s'adresse ce livre 
eu indiquant le prix moyen des substances pharmaceutiques 
proprement dites. Nous en avons limité le nombre aux mé- 
dicaments les plus nécessaires ,' et , pour le restreindre en- 
core, nous avons indiqué à la fin de chaque article ceux qui 
sont indispensables. 

Nous ne saurions trop engager les personnes qui habitent 
la campagne et qui possèdent des jardins à cultiver les 
plantes dont les vertus peuvent être utilisées en médecine , 
d'autant mieux que, la plupart sont assez agréables par leur 
aspect, par leur odeur, pour figurer en bordures ou dans les 
parterres. 

Nous terminerons par l'appréciation et la comparaison des 
poids et mesures. 

Narcotiques. 

Ojdium. — Vingt-quatre pilules d'extrait d'opium de trolâ 
centigrammes (environ un demi-grain) chacune (1 fr. 20 c). 
m 10 



290 LISTE DES MÉDICAMENTS 

Très-utiles dans les insomnies prolongées, les toux ner- 
veuses, les douleurs aiguës , surtout de nature névralgique 
ou rhumatismale , les coliques nerveuses , etc. On les don- 
nera de préférence pendant la nuit. A moins de prescrip- 
tion particulière d'un médecin, on ne devra pas en faire 
prendre plus de deux pour la nuit, en laissant au moins 
trois heures d'intervalle entre chacune. Peut-être même 
vaudrait-il mieux couper en deux chacune des deux pilules, 
ce qui en ferait quatre, et les donner d'heure en heure. 
C'est à coup sûr ce qu'il faudrait faire chez un sujet jeune 
ou très-délicat. 

Laudanum liquide de Sydenham, trente grammes (2 fr. à 
2 fr. 50 c). Le laudanum n'est autre chose qu'une solution 
d'opium avec du safran et quelques aromates dans du vin 
de Malaga. Vingt gouttes représentent assez eitactement cinq 
centigrammes ou un grain d'opium. On l'emploie à la dose 
de dix k quinze gouttes dans ^un lavement ou dans une po- 
tion calmante. 

Tète de pavot ^ une douzaine : fraîches , elles ont plus d'ac- 
tivité que quand elles sont sèches ; il en faut moitié moins 
pour produire le même effet. Dans les prescriptions , on 
n'entend parler que de celles qui sont sèches. Quand on 
emploie les têtes de pavot pour l'usage extérieur, lotions, 
lavements , on peut laisser les graines qui sont seulement 
mucilagineuses ; mais quand c'est pour l'intérieur, il faut 
lesjeter : elles rendraient le liquide trop épais. 

Fleurs de coquelicot , cinq cents grammes. Elles sont très- 
légèrement narcotiques, très-utiles dans les irritations, de 
poitrine. 

feuilles de belladone , de jusquiame , de morelle , réunies , 
cinq cents grammes. Servent seulement pour l'usage exlé- 
rieur, lotions , fomentations, injections. 

Eau distillée de laurier-cerise^ cent vingt-cinq grammes 
(1 fr. 25 c). Le principe actif est ici l'acide prussique, mais 
a faible dose. Se prend surtout à l'intérieur, dans les irri- 
tations de poitrine où domine l'état nerveux; une cuillerée à 
café dans une petite tasse de tisane ou d*eau sucrée« 

Indispensable : le laudanum. 



D'UNE PHARMACIE DE CAMPAGNE. 291 



Antispasmodiques. 

Éther sulfuriquG , un flacon de cent vingt-cinq grammes 
(4 fr. 50 c). On en fait respirer dans les attaques de nerfs, 
les syncopes. — Se prend à l'intérieur, à la dose de quelques 
gouttes sur un morceau de sucre , ou de quinze k vingt oti 
vingt-cinq gouttes dans un verre d*eau sucrée. 

Camphre en poudre dans un flacon à large goulot , cent, 
vingt-cinq grammes (2 fr.). En respirer dans une assiette 
dans les toux nerveuses, la coqueluche. — A Tintérieur, doit 
être prescrit par un médecin. — A l'extérieur, entre dans les 
linimenls camphrés (voy. p. 237). 

Eau de fleurs d'oranger, une bouteille de deux cent cin- 
quante grammes (2 ff. 75 c). D'un usage vulgaire. 

Fleurs de tilleul y cinq cents grammes ; feuilles d'oranger, 
deux cent cinquante grammes. En infusion dans les affec- 
tions nerveuses. 

Indispensables : Téther et l'eau de fleurs d'oranger. 

stimulants généraux. 

Thé, café; puis, comme médicaments, à volonté; menthe 
poivrée, lierre terrestre, sauge, mélisse, hysope, lavande, 
romarin, camomille romaine, etc. -r- Gomme antiventeux, 
les semences d'anis , de fenouil , de carvi , de cumin , de 
coriandre. — Comme excitants spéciaux , ràrmpise , l'ab- 
sinthe, souvent employés en inf^sion dans les suppressiéiîs. 

Vomitifs. 

Èmétique (tarlrale antimonié de potasse), vingt-quatre 
paquets de cinq centigrammes (1 fr. 20 c*), à prendre comme^ 
il a été indiqué dans divers endroits de ce livre. On dépasse 
rarement un décigramme (deux paquets), Sauf certains cas 
d'empoisonnement spécifiés plus haut. 

Ipécacuanha en poudre, vingt-quatre paquets de vingt- 
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cinq centigrammes chacun (1 fr. 80 c). On dépasse rare- 
ment chez Tadulte la dose d'un gramme vingt-cinq centi- 
grammes, ou cinq paquets , à prendre en deux ou trois fois 
délayés dans un demi-verre d'eau sucrée. On peut, chez les 
personnes fortes, associer à cette dose un paquet de cinq 
centigrammes d'émétique. Mais il vaut mieux réserver 
ripécacuanhapour les enfants et les personnes délicates. — 
Très-utile dans les dyssenteries. 
Indispensable : Témétique. 



Purgatifs. 

Les purgatifs énergiques, tels que V huile de croton tigliwm^ 
ïejalap^ \sl scammonèe , Valoès, ne se prennent que dans 
certains cas prescrits par le médecin* On peut cependant 
conserver une certaine quantité (huit ou dix grammes) de 
poudre de résiné de jalap ou de scammonéé pour quelques 
cas de rétention de matières fécales, d'empoisonnements, etc. 
On fait prendre ces poudres à la dose de trente à soixante- 
quinze centigrammes dans un peu de confitures ou de 
pommes cuites. 

Séné mode, soixante grammes (1 fr. 20 c). Excellent pur- 
gatif employé surtout en lavement, seul ou associé au sulfate 
de soude. — Par la bouche, on l'administre quelquefois mêlé 
avec du café, qui en masque le goût désagréable. Voici la 
formule : faites bouillir, pendant quelques instants, dans 
cent vingt grammes d'eau, huit ou dix grammes de follicules 
de séné et quinze grammes de bon café torréfié et en 
poudre , passez et sucrez. CeUe dose est pour une grande 
personne; c'est une bonne médecine dans l'acception vul- 
gaire de ce mot. 

Bhubarbe, plus souvent employée comme tonique et apé- 
ritive. 

Magnésie, un flacon (1 fr. 50 c.). Excellent laxatif; agit à 
doses modérées, une cuillerée à café dans un demi-verre 
d'eau sucrée additionné d'un peu d'eau de fleurs d'oranger 
ou d'essence de menthe pour masquer le goût de poussière. 
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-* Très-employée comme antiacide dans les affections ner- 
veuses de Testomac. — On fait pour les enfants un chocolat 
de magnésie purgatif. — Enfin cette substance joue un graçd 
rôle dans les empoisonnements par les acides. 

Sulfate de soude (sel de Glauber) ou de magnésie (sel d'Ep- 
som), cinq cents grammes (3 fr. 50 c), excellent purgatif, 
très-doux , se prend à là dose de trente à soixante grammes 
dissous dans trois verres d'eau ou du bouillon aux herbes, 
en trois fois, à un quart d'heure d'intervalle. 

Indispensables : le sulfate de soude, la magnésie. 

Sudorifiques. 

La plupart des boissons, prises chaudes, portent à la 
transpiration , particulièrement les substances aromatiques 
et excitantes (thé, sauge, etc.); le vin chaud, le punch soiit 
d'excellents sudorifiques. Nous en avons plusieurs fois con- 
seillé l'usage dans le courant de ce livre (voyez Bronchite^ 
Empoisonnements y Asphyxie}. On attribue cependant des 
propriétés sudorifiques k quelques plantes particulières, 
telles que le sureau, la bourrache, la canne de Provence, etc. 
Le sureau, la bourrache, doivent entrer dans une petite 
pharmacie k cause de leur usage vulgaire. Quelques gouttes 
d'ammoniaque (voy. plus bas Irritants), dans un verre. d'eau 
sucrée chaude, provoquent très-bien la transpiration. Ces 
boissons doivent être secondées par le séjour au lit, le corps 
étant bien couvert et surtout bien enveloppé, et comme em- 
maillolté dans les couvertures. 

Diurétiques. 

On appelle diurétiques les médicaments qui poussent aux 
urines. De môme que les boissons chaudes déterminent la 
transpiration , de môme les boissons aqu^iuses et très-abonr- 
dantes froYoqnenX et excitent la sécrétion urinaire. Cependant 
on peut se munir des substances suivantes, qui jouissent de 
la propriété dont nous parlons : 

Sel de nitre (nitrate de potasse), cent cinquante grammes 
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(1 fr. 50 c). On l'emploie h la dose de deux à quatre grammes 
parlitre de tisane. 
Chiendent ou queues de cerises. 



Êmollients, 

Gomme arabique, deux cent cinquante grammes (2 fr.); 
Puis, k volonté, fleurs de mauve, fleurs et racines de gui- 
mauve , fleurs de violette , de bouillon blanc. — Son et fa- 
rine de graine de lin, plusieurs kilogrammes. 

En général, on emploie de préférence, pour les tisanes, 
la fleur de mauve ; pour les lotions et fomentations, la dé- 
coction de racines de guimauve; pour les bains, l'eau de 
son. Ce sont là des substances que l'on trouve partout. On 
peut y joindre un flacon de deux cent cinquante grammes 
d'huile d'amandes douces (2 fr. 25 c). Mais il faut se rap- 
peler que rhuile d'olives fine peut très-bien la remplacer. 

Toniques. 

Écorce de quinquina, cinq cents grammes. Très-utile 
dans une foule de circonstances indiquées dans le courant 
du livre. 

Le sulfate de quinine est une substance très-chère, environ 
1 fr. le gramme; on peut en conserver huit ou dix grammes 
pour agir dans les cas d'urgence spécifiés plus haut 
(voy. Fièvres intermittentes). 

Comme toniques et frébrifuges indigènes, nous pouvons 
citer la racine de gentiane, cinq cents grammes (2 fr 50 c). 
Très-utile. 

En seconde ligne, la petite centaurée, la germandrée ou 
petit-chêne, l'écorce de saule, que l'on trouve partout et dont 
on peut aisément faire provision. 

Comme simples toniques et fortifiants , les substances 
amères indiquées ci-dessus (gentiane, centaurée), et de. plus 
le houblon, les feuilles de noyer. 

Rhubarbe, vingt-quatre paquets de trente centigrammes 
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(1 fr. 20 c). Employée surtout comme apéritive. A prendre 
un paquet dans une cuillerée de potage pendant cinq ou six 
jours de suite. 

Indispensable : le sulfate de quinine quand on habite les 
pays de marais. 

Astringents. 

Les astringents végétaux que l'on peut avoir facilement 
sont récorce de chêne, la noix de Galles, la bistorte. 

Eau de Rabel, un flacon de cinquante grammes (60 à 
75 c). Très-employée dans les h^morrhagies. A l'intérieur, 
quelques gouttes dans de l'eau sucrée. 

Extrait desaturne (sous-acétate de plomb liquide), un flacon 
de cent cinquante grammes (l fr. 10 c). Très-usité. ♦ 

Alun en poudre, cent cinquantg grammes (I fr. 25 cent.). 

Indispensables : l'extrait de saturne et l'alun. 

Excitants , rubéfiants et vésicants. 

EaU'de-vie camphrée , un Ûacpn de deux cent cinquante 
grammes (2 fr. 25 c). 

Comme rubéfiant d'un usage vulgaire, farine de mou- 
tarde, quelques kilogrammes. 

Alcali volatil ou ammomo^t^ liquide, deux cent cinquante 
grammes (2 fr. 25 cent., avec flacon). Très-utile, dans une 
foule de circonstances, comme sudorifique; pour exciter la 
peau (voy. Li7iiments); pour produire un vésicatoire à l'in- 
stant même (voy. Congestion cérébrale) ; pour cautériser dans 
les cas de morsures par des animaux venimeux. 

Taffetas à vésicatoires , cinquante centimètres (3 fr.). 

Indispensable ; l'ammoniaque. 

Caustiques. 

Outre l'ammoniaque, un crayon de pierre infernale (ni- 
trate d'argent) dans son étui , avec portecrayon en argent 
(3 fr. 50 cent.). * 
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Pierre à cautère ^ trente grammes dans un flacon & large 
goulot, bouché à l'émeri (1 fr. 60 cent.). Il ne faut pas, autant 
que possible, y toucher avec les doigts, surtout si elle est 
humide, mais se servir de pinces à pansements (voy. Char- 
bon^ Plaies envenimées, Cautères), 

Indispensables : le nitrate d'argent et la pierre à cautère. 

Désinfectants, 

Une bouteille de liqueur de Labarraque (3 fr. 50 c.) ; k son 
défaut, Teau de Javelle peut être employée. 
Chlorure de chaux sec^ un kilogramme (2 fr. 50 c). 

• Appareils pour pansements. 

Quelques paquets de corfipresses. 

Huit ou dix bandes y dont quatre de trois h^quatre mètres 
de long, les autres de six' à huit mètres. 
Un paquet de charpie. 

La pierre infernale avec son étui (voy. Caustiques), 
Une bande de sparadrap de diachylon (I fr. 50 c). 
Une pièce de taffetas d'Angleterre (50 c). 
De Yamadou (agaric de chêne). 
Une spatule de bois. 

Une paire de pinces h pansement (2 fr.). 
Une paire de bons ciseaux droits (2 fr. 50 c). 

Des poids et mesures. 

Depuis l'adoption légale du système métrique, on sait que 
les anciennes mesures de poids sont remplacées par le 
gramme et ses multiples ou sous-multiples, qui sont dans les 
rapports suivants avec les anciennes mesures : * 

La livre ancienne vaut 500 grammes. 

L'once 32 

Le gros 4 

Le grain 0,05 centigrammes. 

Il est important d'avoir une paire de bonnes balances. 
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Mesures de capacité en rapport avec les poids. 

Le lilre équivaut environ, à 1 kilogramme. 

Le demi'lUre (chopine ancienne). . . à 500 grammes. 
Le quart de ///re (ancien demi-setier) à 250 grammes. 
Le verre ou la verrée est évaluée à 90 ou 120 grammes. 

La cuillerée à bouche h 15 
La cuillerée à café à 4 
La goutte. k 0,05 centigrammes. 

Une poignée^ c'est ce que peut contenir la main : elle 
équivaut k 2 ou 300 grammes. On prescrit ainsi les sub- 
stances végétales peu actives, et surtout pour l'usage ex- 
terne. 

Une pincée , c'est- k-dire ce que l'on peut prendre entre 
le pouce, l'indicateur et le médius, répond à quelques 
grammes ; mômes remarques. 

Enfin, dans la répartition des doses des médicaments sui- 
vant les âges, la dose nécessaire pour un adulte étant consi- 
dérée comme 1, on peut pour les âges au-dessous établir 
l'échelle suivante : 

Au-dessous d'un an. 1/15 k 1/12 

A 2 ans 1/8 

A 3 ans 1/6 

A 4 ans 1/4 

A 7 ans 1/3 

A 14 ans 1/2 

A 16 et 18 ans 2/3 



FIN. 



TABLE ALPHABÉTIQUE 

ET VOClAByUIÇ,E. 



Abcèit, s. m. , en latin abscessuSj déposées à la surface ou dans la 
de ahscederCj s'écarter, parce que, trame de nos organes, sont prises 
dans l'abcès, le pus en se formant par les petits vaisseaux et mêlées 
écarte les tissus pour se loger. L'ab- au ^ang. Ainsi, l'homme dans un 
ces est donc un amas de pus dans bain tiède absorbe une certaine 
une cavité accidentelle. Sa cause quantité d'eau* une substance vê- 
la plus ordinaire est le phlegmon néneuse déposée dans une plaie e'st 
(abcès chaud) ; d'autres fois le travail absorbée et manifeste sa présence 
préparatoire est très-l^it, sans in- dans le sang par des symptômes 
flammation bien marquée (abcès particuliers, quelquefois mortels. 




ou moins loin du lieu où il a pris . . j / 
naissance (abcès par congestion on , ^clde» (empoisonnement par 
mwat^ur). - Ouvrir l'abcès, fa- Ibs). Les acides forts ou concentrés 
ciliter l'écoulement du pus, faire f^nt des poisons irritants très-vio- 
recoUer les parois du foyer, tel est ents. - Traitement : gorger le ma- 
ie traitement. V. Phlegmon p. 148- ^f %1^^T°' ^^J^^h'/i^ T'§± 
1^1 » >r sie, craie, savon, etc. (délayés dan3 

de l'eau); puis calmer Pinilamma- 

Abdomen^ s. m., mot latin tion à l'aide des émollients ('p. 107). 

fiancisé qui signifie ventre: il est ... . _ 

dérivé du v. àbdere, cacher, parce ^ f *i*® P'»»-»-!»® ou eyanliy- 

que le ventre, partie inférieure du ^■'K*®^,^"/^®^^ kuanos Ueu, 

tronc, renferme de nombreux vis- ^^^^ du bleu de Prusse. - Empoi- 
cères. Ce 
(estomac, 

rate, ^es «w»**». «• i«99««, wuw< 

Plaies de l'abdomen, p. 185. , ^j^^^ ^^ ^p^^^i^ _ Traitement : 

Absorption, s. f., du latin àb- vomitif à haute dose, inspirations 

sorbercj avaler. C'est une fonction chlorées ou ammoniacal^8,affusion$ 

du corps vivant, par laquelle des froides, frictions irritantes, exci- 

substances liquides ou gazeuses, tants à l'intérieur (p. 118). 
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Adynamie, s. f., du grec a, Anasarqne, s. f., du grec ana, 

particule privative, et dunamiSy entre, «arco, les chairs, sous-ent. 

force, défaut de force, faiblesse. udôr, eau; eau entre les chairs : 

, , . ^ - c'est une infiltration de sérosité 

Affuslon, s. f . , du latin affundo, go^s la ' peau. V. Hydropisie , 

je verse sur : action de verser un oedème. 

liquide sur une partie du corps , * ^ , ^. 

(p. 266) Anémie, s. f., du grec a, parti- 
cule privative , et aima, sang. État 

Alr^ s. m., en grec aêr^ de oô, caractérisé par une diminution de 

je souffle. — C'est la masse gazeuse la masse totale du sang avec pré- 

qui entoure le globe terrestre. — dominence de la sérosité. V. Sang. 

L'air est surtout formé d'oxygène Cet état peut succéder soit aux 

et d'azote. Le défaut d'oxygène, ou grandes hémorrhagies , soit à l'ac- 

la présence, en forte proportion, tion de conditions hygiéniques mau- 

d'un gaz impropre à la respiration vaises. V. Chlorose. 

ou délétère, détermine l'asphyxie ^ ._ , . „ r a,, «««« « 

(n 130) AncithéBle, s. f., du grec a, 

A ' n j ^ 11 ■ • particule privative, aisthèsis, sen- 

^ircow/în^ On appelle ainsi ce- ^^^^^^ pHvation ou paralysie de^ 
lui qui est renfermé dans un espace j^ sensibilité. Elle résulte de di- 
clos bien fermé, et qui est vicié par ^^^ses lésions ayant surtout leur 
différentes causes. L homme ^acé ^^^ ^e départ dans le système 
dans cet air éprouve un comnlen- Nerveux. On la produit artificielle- 
cément d'asphyxie. -Le traitement jjjj.nt au moyen de l'éther et du 
est bien simple : faire respirer un chloroforme 
air frais, enlever ce qui peut gêner 

la respiration, etc. Si l*asphyxie est Anévrismc. s. m., du grec 

complète , il faut des moyens plus aneuruneïn , dilater / distendre. 

actife(p. 131). V. Charbon. Nom sous lequel on désigne et la 

dilatation du cœur avec amincisse- 

Alealls (empoisonnement par ment, et la dilatation partielle des 

les). Il donne lieu aux accidents des artères, et l'accumulation en foyer 

poisons irritants. — Contre-poison, ^^ ganK sorti d'une artère, 

l'eau acidulée (p. 108). . , 

Aniclne. s. f., du grec anchôy 

Alcooliques (boissons). V. j»étrangle. C'est une inflammation 

Ivresse. de l'arrière-gorge et du larynx qui 

Alslde, adj., en latin algidus, g^ne la voix la respiration et le 

froid, glacé. V. ChoUra, intermit- Passage des aliments. - Les causes 

tentes (fièvres) ^®^ P^"^ communes sont l'enfance 

^ '* et l'action du froid humide (p. 52). 

AlTln, e, adj. , du latin alvus^ Angine couenneuse. Sa fréquence 

ventre; qui a rapport au ventre, augmente (p. 56). — Causes, 

Évacuations alvines( garde- r«)es); symptômes, traitement (p. 66- 

raatièresalvines (les excréments). 57). __ y. Croup^ Esquinaneief 

AmmonlatgucY. Alcalis. Laryngi(£. 

Amygdale, s; f. , du grec amug- Anhélation , s. f. , du latin 
daU, amande: On nomme ainsi an/iefo je respire difflcilement.— 
deux glandes en forme d'amande Respiration courte et fréquente; 
situées de chaque côté du gosier, essoufilement. 
et qui sécrètent une mucosité filante Anorexie, s. f. , du grec a, par- 
destinée à faciliter le passage des ticule privative, et orexiSy appétit, 
aliments. — Très-souvent enllam- diminution ou abolition de l'ap- 
mées, V. Angine. ' petit. 



ET VOCABULAIRE. 301 

Anthrax, s. m., mot grec qui Très-f roquent ; donne lieu aux ace i- 

sienifie charbon , désigne deux ma- dents des irritants ; contre-poison , 

ladiesfort distinctes, l'anthrax be- le sesquioxyde de fer hydraté, la 

nin ou gros clou (v. Furoncle), et magnésie; puis émoUients et diu- 

l'anthrax malin ou charbon propre- rétiques (p. 110). 

ment dit ( y. Charbon ). j^^^ ^ j ^ ^^ g^, „^,^.„ 

Antlphloglsilqne, adj., du On appelle artères les vaisseaux qui 

grec anft contre, et |7/iîoûfwtos brûlé, conduisent le sang rouge, par une 

enflammé. — Opposé à rinflamma- multitude de canaux ramifiés, du 

tien. Se dit des moyens destinés à cœur au tissu des organes. V. Cir- 

combattre les maladies inflamma- culation. 

toires 

Aseltc, s. f.. du grec askos^ 

AntUpa«iiiodlqiie,adj., opposé outre. Hydropisie abdominale : ac- 

aux spasmes ; calmant du système cumulation Je sérosité dans la ca- 

neryeux. V. Tisanes. Principaux vite du ventre, qui devient alors 

antispasmodiques, p. 291. gonflé et tendu comme une outre. 

Aphonie, s. f., du grec a, par- Asphyxie , s. f. , du grec a, par- 
ticule négative, eiphonê^ voix. Ex- ticule privative, et sphuxis pouls : 
tinction de voix. • absence du pouls. — Il y a asphyxie 

Aphthe, s. m., du grec aptô, je ^"^^^ Pair qui pénètre dans les 

brûle. Petites ulcérations très-dôu- poumons est impropre à la respira- 

loureuses de la bouche et de la tion ou délétère, ou bien quand une 

langue, succédant à un très-petit cause mécanique s oppose au pas- 

bouton. - Communs chez les en- sage de lair. De là différentes 

fants-,.souvent causés par des affec- JS^^^s d asphyxie (p. 130). V. Air, 

tiens Se Testomac ou des intestins. CJmrhor^ Congélation, Fosses d ai- 

- Traitement : humecter souvent sance, Noyés, Pendaison. 

la bouche avec du lait ou tout Asthénie , s. f. , du grec a , par- 
autre liquide émollient (v. Fomev> ticule privative, et sthénos, force, 
tation) ; loucher souvent les aphthes manque de force , faiblesse. 
avec un petit pinceau chargé de ^^ j -. 
miel rosat simple, ou additiohné . Asthme, s- in., du grec o^o, 
d'un peu de vinaigre, ou mélangé je suis haletant Maladie caractérisée 
d'uniers de poudre d'alun; enfin Par des accès de suffocation (n.GJ). 
toucher avec la pierre infernale, et - î^oms à donner : aérer large- 
laver ensuite la bouche avec de ment; administrer des calmants; 
reau fraîche. Tisane rafraîchissante révulsifs énergiques, fumigations 
/p^ Yl). narcotiques (p. 06 > 

Apoplexie, s. f., du grec apo- Astringent, e, adj., dulatinav- 

ÔUsô, je frappe violemment, j'a- tringere, resserrer. Qui détermine 

ts, V. Cérébrale (congestion). le resserrement des tissus. V. Cata- 
plasmes, Fomentations, Lavements, 

^ Apyrexle, s.f.,du grec a, par- Tisanes. — Principaux astringents 

ticule privative, et purcto* (fièvre), /p 295). 

— Absence de fièvre. C'est l'état * , , i ^ . 

dans lequel se trouvent les malades f **?"^,.' ^* ^' ^u grec a , parti- 

entre les accès de fièvres intermit- ^ule négative et tavts ordre : dés- 

4g-^ç, ordre, irrégularité; s'applique sur- 
tout aux accidents nerveux. 

rt.^^?**"' '• ^' ' '''^°'' ^'^''°''' A*«»»«' s. f., du grec a, particule 

^p. -coo;. privative; et tonos, ton : défaut de 

Ar«enlc (empoisonnement pari'), ton ^faiblesse: se dit des organes. 
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et surtout des organes fibreux: l'a to- Ble>i«urci, s. f., du f;Tec ples- 

nie est partielle, tandis que l'ady- seitij frapper. — Lésions produites 

namie et l'asthénie sont des fai- sur nos tissus par les violences ex- 

blesses de toute l'économie. térieures. — Elles diffèrent suivant 

M^.^-.!.!^ « r A» /.^«« « «on l'instrument qui les a produites 

Atrophie, s. f., du grec a, par- ^ ^^,^. y Contusions, Coupures, 

Ucule privative, et erep/i<), je nour- %^J pi^i, y^^inl ViJs. ' 

ns : privation de nourriture; se ^ » ' * 

dit des organes qui perdent leur Boatnon, s. m., du latin, hul- 

volume par défaut de nutrition. lircj houillir, aliment liquide que 

Attaque de nerru. V. Convul- 1'^^^. P^fP^^^ •^''„f^^'?uL^T"l'Lif 

-. ^ chair des animaux dans de leau. 

— On les fait légers (médicinaux) 

Aatenltatlon , s. f. , du latin au poulet, au veau, aux limaçons, 

auscultare. écouter. Moyen de re- aux grenouilles et aux herbes môme 

connaître les maladies de poitrine (p. 222); ou nourrissants, au bœuf 

en écoutant à travers les parois de et aux écrevisses (p. 223). 

cette cavité les bruits qui se pro- _ ^ i ^ 

duisent dans les bronches, les pou- , Borborygme*, s. m., du grec 

mous et le cœur; l'auscultation 6or6orMî/mos , grondement. - Bruit 

peut aussi s'appliquer au cou , au f «rd aue produisent dans les in- 

ventre et aux membres, surtout {estin s les gaz qui circulent diffici- 

pour constatei: l'état des gros vais- lement. 

seaux. Elle se pratique, soit avec Broncher, s. f., du grec Bron- 

l'oreille nue , soit à l'aide d'un m- chos, gorge, gosier. On apuelle 

strumentparticuher (le stéthoscope) bronches les d'eux conduits fibro- 

imaginô par Laënnec, au génie cartilagineux qui font suite* à la 

dmiuel la science doit cette admi- trachée et se distribuent en se ra- 

rable découverte. miflant à l'infini chacun dans ]'un 

A¥a1é« de traverii(corps étran- ^^ ^^ux poumons où ils conduisent 

gers). V. Larynx et OEsophage» l'^^"* 

Brônehite, s. f. C'est l'inflam- 

-j mation des bronches. Elle est aiguô 

B ou chronique. — Aûjuë, c'est le 

rhume ordinaire, qui débute sou- 
Bain, s. m., en grec balaneton, yent par de la fièvre. La bronchite 

— Immersion de la totalité ou dune est tantét inflammatoire, Untôt 
partie du corps dans un liquide, nerveuse (p. 61). — Dans le pre- 
une vapeur ou un gaz. — Bams mier cas, boissons chaudes émoi- 
généraux, leurs effets suivant leur Hontes, révulsifs.— Dans le second, 
température (p, 2G0-262). -- Bams calmants et narcotiques (p. 62). — 
médicamenteux :(^mo/henes (p. 262); Chronique, c'est le catarrhe pro- 

— narcotiques (p. 263) ; — au til- prement dit. 
leul (p. 263); — aromatiques 

(p. 263) ; — toniques (p. 264 ) ; — d Bràlnre, s. f. , altérations pro- 
la moutarde (p. 264); — alcalins duiies par la chaleur sur les tissus 
(p. 264); —sulfureux (p. 2C4);— vivants. — Les effets varient sui- 
de marc de raisin (p. 26^1); — de vant la manière dont la chaleur a 
fumier (p. 264) ; — de sany (p. 265). agi ( p. 163). — 11 y a trois degrés 

— Bains partiels : bains de siège dans la brûlure : 1" l'inllammation 
(p. 265); — de pieds (p. 265); — avec rougeur; 2" la formation de 
de mains (p. 266). — Bains d'air vésicules et d'ampoules; 3" la mor- 
chaud, diflérents procéd(J? (j|).268); tiflcation des tissus brûlés (p. 164- 

— de vapeurs. V. Fumigations, 165). — Dans le premier degré, 
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appliquer surtout les réfrigérants, sang. V. Artère j Veine, Ilémor- 

ou bien le cordon cardù (p. 105). rhagie. 

— Dans le second, vider les am- *.„«„a „ m #in r*,.^/» ^«^«• 

poules sans les décfiirer, puis em- assoSment nroL^^^^ 

ployer les réfrigérants, le coton, femTS LŒ^ ce motT 

le liniment oléo- calcaire , très-rare- fermer aegre au coma ^v. ce mol). 

ment les narcotiques (p. 167). — Cataptmime, s. m. .du grec &a- 

Dans le troisième, d'abord les ré- top?a«ô, j'enduis: médicaments de 

frigérants pour calmer les douleurs; consistance de bouillie , employés 

puis, cataplasmes émoUients; faci- extérieurement (p. 242). — Émoi- 

liter la chute dés escarres et airigtr Uents, à la farine de graine de lin 

la suppuration (p. 168.) (p. 243); à la fécule (p. 243); à la 

mie de pain (p. 244) ; aux pommée 
(p. 244); aux feuilles émollientes 
(p. 244). — Mode d'application des 

C catapfasmes (p. 245-246). —Astrin- 
gents (p. 246) ; narcotiques (p. 247^ ; 

Cachexie, s. f., du grec feato, résolutifs (p'. 247); maturattfs 

mauvais, et exiSj manière d'être. (p.2kS)', rubéfiants (y. Sinapismes),. 

Altération profonde de l'économie, ^.#„««i.<« „ rv^ /?.,«-«« i.^ 

avec dépérissement, qui succède à m^?Î^ fo nAn^'o ^;\.n*^nt? i^^ 

certainei maladies graves chroni- !^ZXl L?h1, .L 5 ff?o^''; 

aiiPs Hp ranrpr Ips affections mias- ^ ^^^^^ ^®^ ^^^®^ ^"® S® faisaient 

Tt q'iesT'rliJo son^^^^^^^^^ \Zf/T. i'îlr.''rT''°^°^'- 

le plimb etc.). ^J"'^^^ ^^/ membranes niuqueuses 

^ ' ' du nez, de la gorge, des bronches, 

Caeoehymie, s. f., du grec etc.,quMlscroyaientproduitespardes 

kakos, mauvais, chumos^ suc; al- humeurs phlegmatiques provenant 

tération des humeurs : terme inu- du cerveau. V. Bronchite, 

site, depuis la chute des théories cauchemar. V. Insomnie. 
humorales. On appelle, vulgaire- 
ment , cacochyme , un homme d'une Cautère , s. m. , en grec kautêr , 
santé débile. ' de kaiô , je brûle. Agent que l'on 
^ . . emploie pour désorganiser ' une 

Canfharlde*, s. f., en grec portion plus ou moins profonde, 

kantharts. Genre d insecte de l'or- plus ou moins étendue de tissus 

dre des coléoptères, dont le corps organiques que l'on transforme en 

desséché et réduit en poudre jouit escarre. Le cautère actuel est un 

de propriétés irritantes très-énergi- instrument de fer à poignée de bois 

giies. Usité à l'extérieur pour l'éta- et que l'on fait rougir au feu pour 

Wissement des vésicatoires (v. ce l'appliquer sur une partie, qu'il dés- 

*ïnot),--Ernpot5onnemenL~-Symfh organise en la brûlant. — Le eau- 

tomes d irritation très-violente, sur- fère potentiel est une substance so- 

toutvers les organes urinai res. — nde, molle ou liquide qui détruit 

Traitement par les calmants et les les tissus par ses propriétés chiml- 

adoucissants (p. 114). ques; tels sont les acides concen- 

Caplllalre,adj., du latin capi7- très, la soude, la potasse, etc. On 

lus, cheveu : fin comme un cheveu, appelle aussi cautère une petite ul- 

— Vaisseaux capillaires : ordre de ceration creuse qui succède à la 

vaisseaux très-fins disposés en ré- cautérisation des tissus et que l'on 

seau dans les organes; ils sont in- eûtretient à laide d'un pois (p. 228- 

termédiaires entre les artères et les ^^^)' 

veines; ils sont le siège des diffé- Céphalalgie, s. f., du grec ke- 

rentes élaboralions que subit le plialè, tète, algoSf douleur : syno- 
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Dyme de mal de tête. Tantôt elle ^er; après les évacuations, eau yi- 

existe seule, surtout chez les per- naigrée ou éthérée; combattre les 

sonnes nerveuses; une lumière vive, accidents (p. 121-122). 

un travail intellectuel prolongé , des ^«.«««.^^ „ ^ f.i.j^i^\ «,, i« 

émotions fortes, des excès alcooli- ,- •^^r**"' ^A,^' fn ïll'n ni?; 

ques en sont les causes ordinaires. ^^ ^'^^«r T ^ ^^^ "J" \^^^^ ^'"^ 

- D'autres fois elle est symptoma^ PlM?TL^^^'T.^Ï?^^^^^^^ T^^ïï" 

tique d'une autre malaclie: elle pl^e de matières végétales ou am- 

existe au début des fièvres, cies in- niales.-La combustion du charbon 

flammations du cerveau, etc. Des ^Tfxàf^^ ."^(vtfE ^^i^J^' 

bains de pieds irritants, des sina- f^^-f^^j^^f, <^^^*^f, î?vf^°S^' 

pismes, Ses applications fraîches l'cwyde de carbone et 1 hydrogène 

sur le 'front, des inspirations d'é- ^f ^i>.^t)' ^^^^ ^f^^^^ ^^"11^.^^?^.°? 

ther dont on'tient pendant quelques ^^'}T.lJ]Ti^^>^ Wnr ITïfta 

instants un flacon sous le nez, tel Lff t 7 j'^K*;/?!* iT.ârlif^T^ 

est le traitement ordinaire de la f,?^i,L^ifiil:l',^J:l^'^,^^ 

céphalalgie. V. Migraine. . ^.^^^^^^^ ^^ respiration par des pres- 

K f^,^., T. irxtyfM,»/^.. ^^^^^ ^^^ l^ poitrinc j projectioii 

Cérat. s. m., du latin, cera^ d'eau froide au visage; inspirations 

cire. Méaicament pour l'usage ex- irritantes; frictions avec Peau vi- 




(p. 242). — Cérat opiacé (p. 242). de congestion, traitement rafraî- 

— Cérat soufré (p. 242). — Cérat chissant et révulsif (p. 133-136). 
camphré (p. 242). charbon , s. m. (chirurgie) , tu- 

Cérébral, c, adj., du latin ce- meur gangreneuse, ainsi nomméeà 
rei^rum, cerveau, qui appartient au» cause de sa couleur noire habi- 
cerveau. — Fièvre cérébrale ^ nom tuelle. Le charbon est le plus sou- 
vulgaire de l'inflammation du cer- vent communiqué par des animaux 
veau ou de ses enveloppes; s'ap- atteints eux-mêmes de maladies 
plique aussi à la forme délirante charbonneuses. Cette tumeur est ac- 
de la fièvre typhoïde. — Con^es/ion compagnée dès le début d'accidents 
cérébrale ou coup de sang {apo- généraux fort graves et prompte- 
plexie) : c'est l'afflux trop considé- ^ent mortels. — Inciser la tumeur, 
rable du sang au cerveau (p. 30). la brûler profondément, donner à 
—On prévient le coup de sang par la l'mtérieurles toniques et les stimu- 
saignée, les purgatifs, les boissons ^ants, tel est le traitement (p. 161- 
délayantes, les révulsifs aux extré- l^*'^)- 

mités. Quand Tattaque a eu lieu, chirurgie, s. f., du grec chéir, 

rafraîchir la tête, stimuler les extré- main, et ergon, travail : travail de la 

mités par les irritants les pluséner- main; c'est qu'en efl*et la chirurgie * 

giques (p. 32). a surtout pour objet le traitement 

#^ko.«.»t«...A». c, T« foTTiîiîo des maladies qui réclament des 

ir^^ nn^hro^.^pr'ninniT;^Jnîî^l Opérations OU des applicatioDs de 

très-nombreuse de plantes acotylé- remèdes extérieurs (p. 143). 
dones, et qui renferme plusieurs ^ ^ ^^ ^Atcuou^o vf- *•*"/• 

espèces comestibles et d'autres chlorose, s. f., du grec chlôros, 

très-vénéneuses. — Empoisonne- vert pâle, synonyme de p(î?gs cou- 

ment. Vomissements, flux de ven- leurs y affection commune chez les 

tre avec tranchées, soif ardente, jeunes filles, et caractérisée par une 

quelquefois convulsions ou abat- grande faiblesse, des palpitations, 

tement profond (p. 121). Pour la décoloration des tissus et de 

traitement, faire vomir ; puis pur< grandes irrégularité^ dans les fonc« 
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tions menstruelles. — Traitement : çoivent le sang des veines et Pen- 

toniques stimulants, exercice, air voient aux poumons; celles de gau- 

pur; mais surtout les ferrugineux che reçoivent ie sang artérialisé 

et une nourriture substantielle. provenant du poumon, et l'envoient 

, dans tout le corps par les artères. 

Cholera^morlias s. m., mots y^ Circulation, Hématose. 
grec et latin francisés, du grec 

cholê, bile, réô, je coule, etdulatin collqae, s.' f., du grec chôlon, 

morhus^ maladie, à cause des vomis- le colon^ partie de l'intestin à laquelle 

sements bilieux du choléra spora- on rapporte les douleurs de la co- 

dique. — Le plus souvent épidé- lique. — Causes et siège très-divers 

mique (p. 89). Venu de l'Inde à {p. 19). — Colique intestinale, hybc 

plusieurs reprises (p. 89-90); ordi- irritation, lavements et topiques 

nai rement précédé de la cholérine et calmants et narcotiques. — Colique 

de la diarrnée prémonitoire (p. 91). nerveuse, antispasmodiques, opiacés 

— Deux périodes : l'une de froid (p. SO). — Colique venteuse ^ aroma- 
(p. 92), l'autre de réaction (p. 92). tiques (p. S\).— Colique hépatique , 

— Traitement : précautigns hygié- bains et calmants' (p. 81). — Colique 
niques pour prévenir (p. 93); arrô- néphrétique j mêmes moyens (p. 82). 
ter la diarrhée prémonitoire (p. 95). collapnu* , s. m. , du latin col- 

7 If i^^i^V®. ^?® ^°*^ ^^^^f t® ' labor, je tombe, c'est le synonyme 

réchauffer et frictionner le malade; d'affaisSement; chute des forces mo- 

glace à Pmtérieur, lavements lau- -„ip, ^.. j,hM^\miP& 

danisés (p. 96). ^^^^ °^ physiques. 

^. _ ^- r j 1 .• . ColUquatlon , s. f . , en latin 

Ctrematlon, s f. du latm cir- coUiquatio. Sorte de fonte du corps 

culus cercle. - C'est le cours du ^^^ ^^^ ^^^^^.^ abondantes, la diaV- 

sang dans les vaisseaux : les veines f.uAp «tr nui neiivpnt amenpp la 

nrPTinpnr nar Ipiirs radiriilps Ip«; nlus ^ ' , ' ', ^^ peuveni amener la 

prennent par leurs raaicuies les pius ^^ ^ ^^ ^ marasme. 

déliées les détritus des organes 

dans lesquels elles se distribuent; collyre, s. m., en grec kollu- 

c'est le sang noir ou veineux, im- rton^ même signification. On appelle 

propre à l'entretien de la vie. Ce ainsi toute substance destinée à être 

sang arrive au cœur, d'où il est en- appliquée directement sur l'œil; dif- 

voyé dans les poumons. Là, il subit férentes.sortes de collyres (p. 253). 

une métamorphose (v. iiématose) combustion humaine sponta- 

qui le transforme en sang rouge ou , „ imesse * 

artériel (fluide vital) ; puis il se rend °^®* ^' "'^*^«**«- 

de nouveau au cœur, qui, cette fois, c6mpère-lorlot. V. Or^eolet» 

le lance, par les artères, dans toute» ^ . 

les parties du corps, où il va porter coma, s. m., mot grec conservé 

la chaleur et la vie. en français, et qui signifie assou- 
pissement. — Le coma accompagne 

Clou. V. Furoncle. ^ souvent les maladies du cerveau. 

Clystère , s. m. . du grec kluzô, congélation, s. f. L'action d'un 

je lave, synonyme de lavement: h- f^oid très-vif détermine des acci- 

(juide injecté par l'anus ; modo d'ad- ^jents semblables à dux de la brû- 

ministration (p. 255). —Lavements lure (v. pe mot), et que l'on traite 

émollients (p. 256); — calmants ^ peu près de la môme manière 

(p. 257) ; astringents (p. 257). (p. 169). 

Cœur, s. m., du latin cor. Muscle Congélation (asphyxie par). Un 

creux , de forme conique, partagé en froid extrême paralyse l'action mus- 

(juatre cavités, deux à droite et culaire, la respiration s'arrête; il y 

deux à gauche. Les premières re- a asphyxie. ~~ Il faut réchauffer, 

127 20 
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mais progressiverçent , et en com- le resserrement de ses fibres dans 

mençant par des frictions avec des le sens de la longueur, 
linge's mouillés d'eau fraîclie. — _ ^ , .^ 

La chaleur revenue, on donnera Contmcturc , s. f ., état perma- 

des boissons stimulantes chaudes nent de contraction dun muscle 

/p j4i\ QUI forme une corde dure et ten- 

Que : il en résulte souvent des dif- 

Coii{i;ci«tloii, s. f., du latin congé- formités des membres ou du tronc , 
rere, amasser ; la congestion est Paf- auxquelles on remédie par les émol- 
fluence d'un liquide, et le plus sou- lients , par des appareils à extenr 
vent du sang, dans un organe. Elle sion graduée, et enfin par la sec- 
est active quand le sang arrive dans tion du muscle contracture, 
l'organe par une exagération des tontumïon, s. f., blessure pro- 
forces qui l'v poussent ou l'y atti- ^^-.^^ ^^ instrument arroSdi, 
rent(/ïu:rion^;pa^^ii'e, quand elle ^vec ou sans plaie. - Dans les 
est due à la situation basse de la contusions, le sang peut être extra- 
partie ou bien à un défaut de réac- ^g^, réuni en foyer, et les tissus 
tion des vaisseaux contre le sang j^^ '^^ ^^^^^^ profondément écra- 
qui y aborde normalement. - Le ^^s (p. 179). - Le traitement dif- 
traitement consiste à tirer du sang f^re suivant le degré de la contusion, 
et à le détourner de l'organe où ^ f^ut faire réso?ber le sang épani 
il s est accumulé au moyen dy ^hé et s'opposer à l'inflammation 
ritants apphqués sur une partie ( igO). -^Plaies confuses. Il est 
plus ou moins éloignée ~ Congés, ^^^^ent difficile de les réunir. Pré- 
tion cérébrale. V. Cérébral. ^^^^^ l'inflammation par lis réfri- 

CoiiiaKlon, s. f., du latin cum gérants (p. 181). L'état du blessé 

ensemble, tango, je touche. C'est f" ooî'^®'x>1^' '°'''' Particuliers 

la transmission d'une maladie de iV- m. -^Plates par arme à feu, 

l'individu malade à un individu présentent les accidents des plaies 

sain, soit par le contact immédiat, ^«"^"^^^ fJJ" réclament le traite- 

soit par l'intermédiaire de l'air, ou "^®"^ ^P' ^^^-^^ 
d'objets ayant servi aux malades. convalescence, s. f.* du latin 

Les maladies véritablement conta- convalesco, je- me rétablis; c'est 

gieuses sont celles qui se transmet- l'état d'un individu qui revient à la 




duit le nombre des maladies conta- l'entier rétablissement des forces, 
gieuses, et plus nettement déter- — Cet état exige de grandes pré- 
miné les conditions dans lesquelles cautions; ici l'hygiène succède à la 
se produit la transmission. médecine proprement dite. 

constipation, g. t., du latin Convulsions (attaquesde nerfs), 

consti'pare, resserrer. — Jlareté des s. f., du latin convellere, secouer, 

évacuations par bas (p. 86) : habi- ^e sont des contractions désordon- 

tuelle , on la combat surtout par "ées et involontaires des muscles, 

le régime. ^ présenter tous les ^s auteurs les appellent toniques 

jours, à la même heure, à la garde- ^ï^and les contractions sont perma- 

robe, en faisant des efforts modérés «entes; clomques, quand elles sont 

d'expulsion (p. 88). avec alternative de relâchement. Ce 

sont ces dernières qui constituent 

Contraction , s. f. , en latin les attaques de nerfs. — On les ob- 

confracfio, de confra/to, je resserre, serve surtout chez les personnes 

Raccourcissement d'un muscle par nerveuses et les très-jeunes enfants 



ET VOCABULATRE. 307 

à répoque de la dentition (p. 43-44). en français, et qui signifie enchi- 

— Dans les attaques de nerfs, il frènement, rhume de cerveau : c'est 
faut mettre le malade dans l'impos- l'inflammation de la membrane mu- 
sibilité de se blesser : humçcter les queuse qui tapissé les fosses nasa* 
tempes avec de l'eau fraîche, faire les. — Des bains de pieds irritants, 
Tjespirer des odeurs fortes et admi- des fumigations* émoliientes dans les 
nistrer quelques calmants (p. 44). narines (p. 275); priser de la poudre 

— Chez les enfants, on commencera de sucre avec du camphre; des onc- 
par remonter à la cause et détermi- tions grasses à la racme du nez, tel 
ner si les convulsions proviennent est le traitement. 

du lait ou de la dentition (p. 45). ^^^^ ^^ ,„^^ y^ Cérébrale 

CoqvelQche , s. f., du vieux mot (congestion). 
coqueluchon, sorte de capuchon coupure», plaies par instru- 
dont les malades se couvraient la ments tranchants qui divisent net- 
teté. Maladie caractérisée par des tement les tissus (p. 173). — On 
accès de toux convulsive avec in- réunit immédiatement au moyen 
spiration pénible, bruyante, me- de bandelettes, de bandages et de 
nace de suffocation et vomissements la situation (p. 176).— S'il y a perte 
de matières hlantes. - Elle atteint de substances, il faut panser à plat 
presque exclusivement les enfants avec de la charpie, favoriser la sup» 
de un à sept ans, et dure pendant puration et la maintenir dans de 
un ou plusieurs mois.— Traitement: justes bornes (p. 177) 
changer de lieu, si faire se peut, ou 

même seulement de quartier; bois- Courbature, s. f. État de las- 
sons calmantes et narcotiques comme situde. de malaise, avec sensa- 
dans la bronchite nerveuse (p. 62) ; ^ions douloureuses dans les mem- 
sirop de belladone administré par ^res comme si l'on eût été battu, 
petites cuillerées à café de deux en Succède à des fatigues musculaire» 
deux heures. — Faire vomir de temps très-grandes ou disproportionnées ; 
en temps (une ou deux fois par se- dans ce cas, le repos, u^e diète lé- 
maine, suivant la force de l'en- gère, les bains tièdes font prompte- 
fant) avec le sirop d'ipécacuanha , ment disparaître ces accidents. — 
15 grammes au-dessous de quatre D'autres fois la courbature accom- 
ans, 20 ou 30 grammes au-dessus pagne les autres phénomènes qui 
de cet âge. — On a vanté l'usage signalent l'invasion d'une maladie. 

du café à l'eau donné par cuille- ^ ». ^ ^ 

rées cinq ou six fois dans la jour- ^f^'î^fï';"**'^* ?,%•""*•. T ^® 

née. - Pendant l'accès, tenir l'en- °i°"*'^ ^^ ^uite d'efforts violents, 

fant sur son séant, la tête élevée décris, dune blessure, d'une con-. 

et le front soutenu; faire respirer tus^pn violente ou d'une maladie or- 

de la vapeur d'éther, dont oA ré- ê^anique des poumons ou du cœur; 

pand 20 ou 30 gouttes sur un mou- ïn L^i^®/2!? !??'* ''^'''^ appréciable, 

gliQjp ° "* hn général, c'est un accident grave. 

— Dès que survient le crachement 

corptf étranser, toute sub- de sang, faire asseoir le malade, 

stance venue du dehors et logée enlever tout ce oui peut gêner les 

dans les tissus ou dans les cavités, mouvements de la poitrine , faire 

Les corps étrangers sont de diffé- respirer un air frais, administrer 

rentes sortes (p. 205). -- Dans les ^.^ ^^m de pieds irritant , ou des 

p/ates, ils doivent être enlevés très- smapismes que l'on promène sur 

soigneusement (p. 175). V. Larynx, les jambes et les cuisses; limonade 

Nez, OEil, OEsophage, Oreille, '''O^ae par petites gorgées, ou bien 

eau de Rabel, 5 ou 6 gouttes dans un 

coryEa, s. m., mot grec conservé demi-verre d'eau sucrée. — Si la 
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toux est peu intense, compresses riser l'carrière-gorge (p. 59). V. La- 

mouillées d'eau vinaigrée fraîche ryngite. 

sur la poitrine. — La saignée est ^ . , . , , 

presque toujours indispensable , Cuivre (empoisonnement par les 

ainsi que le calme, l'immobilité et Composés de) : accidents des poisons 

le silence le plus absolu. Y. Hé- i"'tant.s.-Contre-poison, les blancs 

morrhagie. ^ d'oeufs (p. 112). 



Crampe, s. f., de l'allemand 
rampf, spasme : c'est une con- 
action douloureuse et involon- 
taire, mais courte, d'un muscle. On 



Krampf, spasme : c'est une con- t\ 

traction douloureuse et involon- ^ 



Dartre, s. f. , du grec dartos^ 



la combat par les frictions, la com- . ""T ' 7. '' uu grec oarro*. 

pression, fe froid et Pextension for- ^^!^}^^' T On appelle dartres des 

cée (d bO) maladies chroniques de la peau, ca- 

ip. \j). ractérisées par des éruptions de di- 

Crampc d'€*tomae. — Affecte sur- verse nature (vésiculeuses, pustu- 

tout les personnes nerveuses (p. 78). leuses, suivies d'excoriations de la 

— Frictions siimulantes et même peau, avec croûtes et écailles plus 
sinapisme sur l'estomac, serviettes ou moins épaisses, élevures écail- 
trés-chaudes , calmants à Tinté- leuses, etc.), mais surtout par leur 
rieur, (p. 79). ténacité, leur tendance à s étendre 

de proche en proche et à récidiver, 

CrevaMe. V. Gerçure. et la foculté de se transformer d'une 

espèce dans une autre. — Le traite- 
Crise, s. f., en grec krisis, de ment est ici plutôt général que lo- 
kn'nô Je juge: ce mot est appliqué cal; il consiste dans remploi des 
à certains phénomènes qui termi- purgatifs, des dépuratifs, et de- 
nent la lutte entre les forces de la mande une main très-exercée, 
nature et Iji maladie, et qui sem- 
blent jtifl'er en dernier ressort la ma- »ecubltu« , s. m. , mot latin 
ladie dans un sens favorable ou dé- francisé, qui exprime l'attitude du 
favorable. Ainsi des sueurs , des malade dans son lit. 
urines abondantes, etc., sont dites «An-e c m du latin ^j» *i*» 
critiques quand elles terminent un h«!î*"n;vn ^illnn AtrS h.L. V 
accèl de fi'èvre : une hémorrhagie f^ Loie droUe* extravkffue^ ^w 
spontanée Ve^^m^^^^^^^^ ÛVXorX''p"oÏÏT-m^^^^ 

Se ^^r^ ' «^"^«î ^ ^1"^? accompagne sou- 

laïaire cesser. ^gjj^ jçg maladies graves du cer- 

croaii, s. m., mot d'oriçine veau, ou bien il peut être purement 

écossaise, crowp. sous lequel on î^^rveux , sans lésion matériellet 

désigne une inOammation du la- (P:/^). —.Mettre le malade hors 

rynx, avec formation d'une matière ^ ^ta* de nuire à lui ou aux autres, 

couenneuse qui bouche les voies employer les calmants et les révul- 

aériennes, amène des accès de suf- «ifs, tel est le traitement (p. 46). 

focation et le plus souvent la mort. «entuioa. s. f. C'est l'ensemble 

- Le croup attaque surtout les en- des phénomènes qui accompagnent 
fants de deux à sept ou huit ans, jj. formation, laccroissement et la 
placés dans de mauvaises condi- sortie des dents. - De la dentition 
tions hygiéniques (p. 57). •- Doit chez les enfants, sortie par groupes- 
être distingué de la laryngite stri- dentilion laborieuse, ses caractèrw • 
duleuse. - Au début, vomitifs ré- traitements (p. G9-70). * 
pétés, révulsifs énergiques: s'il y a \r / 

angine couenneuse, il faut cauté- Dérivation. V. Hévulsion. 
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névolcnicnt. V. Diarrhée. »lurctlquc, adj., du grec diou- 

masnoiitle s m du crée ^^<5, j'urine.— Médicament qui porte 

dmwLcd, je'disiern;: Parti de »"'= "J!"^! I,- 1' J'I^- P"""" 
la mé'decine qui a pour objet la dis- Pa"'' diurétiques (p. 293). 

tinction des maladfies d'après leurs Dothlenenterle^ s. f. du grec 
caractères. dothien bouton, et enteron intes- 

«laphorè^e, s. f., du grec dia- ^'"-../^T "^""""^o rLfntInn *L 

phorèsis, de dtiphork, je porte à V^^}^\ \ ^^^^e de 1 éruption âe. 

travers /je répands. - Synonyme V^^l^ ^0"*°"? ^^^ a lieu dans Im- 

de transDiration ^®^'*° P^^ ^® ^^^} ^^ développement 

^ ' de glandules particulières, et qui 

lïlaprhéc, s. f., du grec dî'arrcd, caractérise anatomiquement cette 

couler à travers. Flux liquide de l'in- maladie. V. Fièvres. 

testin.- S'observe dans beaucoup drastique, adj., du grec di- 

de maladies. - Inflammatoire, elle . . .,!* j ''^ putatif très- éner- 

réclame les adoucissants (p. 82); l^^i^lJfo^; Furgatif très éner 

avec débilité, les toniques et les ^'^"® ^P* ^^"^^^ 

astringents (p. 83). —Chez les »y«eiiteple, s. f. (et non dys- 

enfants , peut devenir très- grave senterie), du grec du*, difficilement, 

(p. 84); soins particuliers pour la et enteron, intestin; maladie de 

prévenir et la combattre (p. 85). l'intestin, caractérisée par une diar- 

, ^^, , , ,. rhée sanguinolente avec coliques 

niathèse s. f., du grec dta- yjves, épreintes, douleur à l'anus, 

ttthêmt, établir , disposer. — C est malaise extrême ; très-grave quand 

une disposition individuelle innée gUe est épidémique, et surtout dans 

ou acquise, en vertu de laquelle ort jgs pays chauds. — Le traitement 

est exposé à contracter telle ou telle consiste principalement dans l'em- 

maladie : diathese goutteuse , tu- pioi ^ie f opium en lavement. V. 

berculeuse, cancéreuse, inflamma- ])iarrhée. 

toire, etc. ' • 

Dyspepsie, s. f. , en grec dus- 
Digestion , s. f. , du latin difl^c- pepsia, de dus y difficilement, et 
rere, dissoudre, cuire. On appelle pepsis^ digestion; digestion labo- 
digestion la série des actes par lis- rieuse ; s'applique à un trouble ha- 
quels l'aliment introduit dans la bituel des digestions qui s'observe 
bouche, broyé et avalé, est dé- soit dans les maladies de l'estomac, 
composé dans l'estomac et Jes in- du foie ou du cœur, soit dans les 
testins, en partie absorbé pour ser- névroses. Y» Nerveuses (maladies). 
vir i\ la réparation du corps , et en ^" -. . * j„ „«^ j... 
partie rejeté par l'anus sous forme ^:f?.^ro^"?*'l\ V::/'':^ !!? J^ 

S'excréraent. ^îm^'^uT®"^ ®* ^^^^^ J® °'*Kf!l 

difficulté, gêne, ou impossibilité 

Diphthérie ou dlphthérUe, que l'on éprouve à avaler, caracté- 

s. f. , du grec diphthera , mem- rise la plupart des maladies de Tar- 

brane, pellicule, nom donné par rière-gorge et de l'œsophage. 

M.Bretonneauàunemaladiecarac- »ygp„ée, s. f., du grec dus, 

térisée par la formation sur les di- Ji^^.r^^^;' !♦ JLll--. \r™î,.T.. 

«,..,-«<, «;«^u«« „ «...^ ^.,„«- ««n;- dimcilement , et pnetn, respirer. 

;?uT~jMS:"t\rfe'lerd1 synonyme d'oppre^n. V. ^«W 

la bouche, de" la gorge, et des voies 

aériennes, de plaques irréguliôres. JJ 

plus ou moins épaisses, sorte de 

couenne d'un blanc jaunâtre assez San fie JaTelle (chlorure de 

consistante (p. 56). Y. Angine couen" potasse). — Empoisonnement ; se 

neuse et croup. combat par les SmolUents (p. 108). 



• j 
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KAu forte. V. Acide. auinquina, les écorces de saule ou 

^mmU^*àm^MM. . f A.. #•*«« -î- "6 chêne, la noix de galle, le tan 
Kechymône^ s. f. du gtec c«, />, mn-inn 

dehors , et chumos, suc. Tache noire ^P•^^^*"i^ 

produite par l'extravasation du sang Kiiiollleiiti e, adj.y du latin 

sous la peau. V. Contusion. emollire^ amollir. Médicament qui 

X^^ 1 J p j 't. relâche les tissus. V. Bains. Cata- 

cJr «!î^? ^;i ' 1 • ^i^'"'' ""n" plasmes,Fçmcntations, Lavements, 

^^^n^TZ^Z^S^'^A ^"^ ^^^^^]^' Notions] Tisanes. - Principaui 

économie animale 1 ordonnance, la émollients (p. 266). 

disposition du corps de 1 homaie et ^^ ' 

des animaux; s'entend aussi de l'en- Kmphyiième, s. m., du grec 

semble des parties qui constituent «'*> ^ans, f)husaô^ j'enfle. C'est 

le corps. ' une infiltration de gaz dans les' 

^ . „ « ,. . tissus. 

jËnoutii. V. Fosses d aisances. 

^, ^ . -. Kinplâtre, s. m. , du grec cm- 

ï.iiib«rra8 «astrl^tteA^ État pla«ô, j'enduis. Les emplâtres sont 

pathologique assez mal défini, qui a jes médicaments fermes et gluti- 

pour caractères principaux, du dé- neux employés seulement à l'exté- 

goût pour les aUments, avec enduit rieur (p. 210). — Emplâtre de poix 

faunâtre de la langue , mauvais goût de Bourgogne , utile dans les affec- 

â la bouche, rapports désagréables; tions de poitrine (p. 211). 
pesanteurs d estomac; quelquefois 

ues nausées, des envies de vomir, Knipolsonnement^ s. m.^ ou 

et même des vomissements bilieux; intoxication. On appelle ainsi les 

mal de tôle, de la courbature, delà effets produits par l'introduction 

constipation ou au contraire de la tlans l'économie de substances 

diarrhée, etc. ; survient safns causes douées de propriétés nuisibles et 

appréciables ou bien au renouvelle- connues sous le nom de poisbns. 

ment des saisons, chez les person- Ces effets sont variables suivant la 

nés qui font des excès de table, nature de la substance, d'où la clas- 

après des fatigues corporelles Ou in- sification des poisons en itritants^ 

tellectuelles. On attribuait autrefois narcotiques ou stupéfiants ; narco- 

ces accidents à l'état saburral dé tim-dcres, qui participent des deux 

l'estomac (t; Saburre). — Traite^ précédents, et septiques ou putré- 

ment : repos, diète, boissons dé- /îanto, qui déterminent une prompte 

ayantes, limonade; quelquefois un altération de toute l'économie (p. 

omitifou un purgatif. 91-92). 

— Embarras tnte«(tna{ existe seul Le iraitedieht des empoisonne- 

ou avec le précédent, Tension, bal- ments consiste : 1<» A faire rejeter la 

pnnement du ventre , borborygmes , substance vénéneuse ; 2" à adminis- 

iiatuosités surtout après les repas, trer le contre-poison; 3" à combat- 

antôt constipation , tantôt diar- tre les accidents consécutifs (p. 92- 

hée. — Même trailenaent, utilité 93). — Pour les différentes variétés 

des purgatifs salins. d'empoisonnements, v. Irritants , 

K^i>»^««»«i^. » f ^.t «n«« Narcotiques , Narcotico-âcres et 

Emliroealloii, s. f., du greo Septiques, et le nom de chacune 

e»n6rca/»a, J'arrose. Synonyme d'onc^ des principales substances véné- 

^^' neuses. V. aussi Végétaux. 

Kmétlqae. s. m. , du grec, *, ^^ • * >i 

émein, vomir. - C'est le tartre sti- , î"*,t*"**' ^' h .^^.^J®^. ^'*' 

bié ou tartrate antimonié de po- «ans d^mo^, peuple : Se dit de toute 

tasse, vomitif très-usité. — Peut maladie oui règne dans un pays, 

être Vénéneux. ^ Empoisonnement ^^^^ ""® localité. V. Epidémie. 

pUr Vémétique, Contre-poison : le Kngelure^s. L, du latin geluj 
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froid. Ce sont des engorgements Kplclémle, s. f., du grec épi, 

avec couleur violacée de la peau, et sur, démos, peuple. Maladie qui 

quelquefois suivis d'ulcérations, qui règne momentanément sur une 

se montrent particulièrement aux contrée plus ou moins étendue, 

extrémités, sous l'influence du froid L'épidémie difTère de l'endémie", en 

(p. 152-153). On prévient les enge- ce que cette dernière est spéciale à 

lures par des frictions froides ou certaines localités où elle règne ha- 

stimulantes, en évitant le passage bituellement, et d'oii elle ne sort 

trop brusque du froid au chaud. — pas. Tels sont : les fièvres intermit- 

Lçs frictions stimulantes convien- tentes dans les pays de marais ; le 

nent aussi; cataplasmes dans le cas goitre et le crétinisme dans les Al- 

d'inflammation. Il faut quelquefois pas, etc. L'épidémie, au contraii'e, 

cautériser les ulcérations (p. 153- comme la grippe, le choléra, peut 

154). envahir toutes les régions et elle 

«•««^.léA o f A.. «..«« ..«*-*/.^ sévit pendant un temps variable, 

înflfn î^l'^-^'^^'^^for^f; mais ^'ordinaire assez court. Y. 

intestm, avec la désinence en tte çt«„-„,i'^,.„ 

aui indique l'inflammation; in- ^Poradique. . 

fîammation de l'intestin. V. Gas- Kpi|ça«tre^ s. m., du grec épi, 

^f^^^' sur, gastêTj estomac : région occu- 

KntOBoalrc«, s. m. pi., dugrec pée par l'estomac, creux de l'es- 

éntos_ dedans, zoôn animal, ani- tomac. 

maux qui vivent dans Tintérienr du j; . .. . * ,i.. „^«„ /«Vc 

corps d'autres animaux. V. Vers. ,.f?*.**^?**' '\ t' l^'^Jfl'F^!'' 

^ taso, je fais couler goutte à goutte , 

Enrouement. Y. Laryngite. synonyme de saignement de nez. 

Y Wgx 

Entorse, s. f. , du latin distorsio , ' 

torsion. Mouvement violent de tor- :iÉprelnte. Y. Ténesme. 



sion éprouvée par une jointure, sur- j; ^ ... « i x- 

tout celle du pied (p. 201). - Quand , ^^"^cjatlon, s. f. , en latin eruc^ 




froide, employée de difl"érentes ma- irruption, s. f., du latin erum- 
nières (p. 202). — En cas de contre- perc, sortir avec violente. On ap- 
indication, ou quand l'entorse date pelle ainsi, en médecine, l'appari- 
de quelques jours, émoUients tiè- tien à la peau de taches, de boutons 
des ; fortifier ensuite le pied avec les de diverse nature, 
toniques locaux; utilité de la bot- 
tine (p. 203). Eruptlven (fièvres). Elles sont 
r _ ^ «» . Il caractérisées par le développement 
Epanchenient. s. m. G est 1 ac- ^ la surface extérieure du corps de 
cuniulalion d un liquide dans une diverses lésions, taches, vésicules, 
cavité naturelle, telfe que le ventre ptistules, etc. Ce sont plus particu- 
ou la poitrine, ou accidentelle, et fièrement la rougeole, la scarlatine 
formée par 1 écartement du tissu et la variole ou petite vérole, 
d^un organe plein : il y a des épan- ces trois maladies afl"ectent sur- 

Diie, eic. V. injmramn. souvent épidémiquement dans cer- 
lEphémère, adj., du grec épi^ taines saisons; elles sont'conta- 
sur, émera, jour; qui ne dure gieuses (p. 9). 
quun jour. Nom r[ue l'on donne La rougeole débute par de la flé- 
aux maladies, mais particulière- vre, avec rhume de cerveau et sai- 
ment aux fièvres de courte durée, gnement de nez (p. 10}.-^ La scar- 
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latine s'annonqe par une fièvre brune ou noire, qui résulte delà 
tros-iorte, avec mal de gorge, et mortification et de la destruction 
(luelquefois des vomissements (p. d'une partie dans la gangrène ou 
1 1.) — La variole ou petite vérole, par l'action d'un caustique, 
par de la fièvre, avec un violent ^ „, . ^., «««„ „^i..-^.-«« 
mal de tête , des douleurs de reins , , *f î""**' s* ^V ^^ ^®° schidton, 
des vomissements, etc, auxquels éclat de bois. -C'est une petite por- 
succède l'apparitioA des boutoiis.- ^'O'} ^"^ se sépare dun os brisé ou 
La variolotde et la varicelle ou pe- cane. 

tite vérole volante, sont des dimi- Esqulnanelc^ s. f. Corruption 
nutifs de plus en plus atténués de la des mots grec kunankè ou sunankè , 
variole (p. 11). qui signifient tous deux angine. 

Le traitement de ces différentes C'est l'inflammation de rarnère- 
fièvres éruptives est à peu près le gorge, souvent précédée ou accom- 
môme : tenir le malade au lit, chau- pagnée de fièvre ; elle est simple ou 
dément, mais modérément couvert ; couenneuse (p. 53). — Le traitement 
aérer sa chambrQ ; boissons adoucis- consiste dans l'emploi des boissops 
santés; changer de linge, quand il émoUientes ou rafraîchissantes, des 
y a des sueurs ; combattre les acci- gargarismes astringents, des révul- 
dents comme dans les fièvres; sur- sifs (p. 54). V. Angine couenneuse. 
veiller activement la convalescence * j- i *• 

et éviter surtout les refroidisse- KMentIcl, le, adj.,en latin, «- 
ments. — Le meilleur moyen pré- sentialis;qm iieni à la nature, à 
ventif. c'est d'empêcher les person- l'essence des choses. Se dit desmala- 
nes saines d'approcher les malades: «lies qui existent par elles-mêmes 
pour la scarlatine, l'usage à faible et ne dépendent d'aucune autre. \. 
dose de la belladone, et pour la va^ Sympathique, Symptomattque. 
riole la vaccination (p. 12-15). Kstomac (maux d'). V. Crampe, 

Kryulpèle, s. m., vieux mot Gastralgie. 
grec, érusipelas, de eruô, j'attire, Ktlolôsle ou .rtiologie, s. f. da 
pelas, proche : c'est une inflamma- grec aitia cause et logos discours, 
tion aiguë de la peau, offrant une ti'est la partie de la médecine qui a 
grande tendance à s'étendre de pro- pour but l'étude des causes des mâ- 
che en proche, r- L'érysipèle est ladies. 
quelquefois spontané, c'est-à-dire r * . ^ ir o 

sans cause appréciable ; d'autres fois, Kvanoul«»emont. V. Syncope. 

il résulte d une lésion locale: trèr- Emacerbatlon, s. f., du latin 

grave chez les enfants à la mamelle exacerhare,. rendre plus cruel, exas- 

(p. 145). — Dans l'érysi pelé sponta- pérer. C'est l'augmentation passa- 

né, vomitif ou purgatif , et applica- gère de l'intensité des symptômes 

tion de topiques ômoUients; dans dans le cours d'une maladie. V. Pa- 

celui de cause locale, réfrigérents roxysme. 

et astringents (p. 145). * . . 

. JExerétIan, s. 1. , en latin excre- 

Krythème, s. m. du grec cm- tto (de excerno. je sépare); action 

thêma, rougeur, inflammation su- de rejeter au dehors. Excrétion des 

nerficielle de la peau. — Diffère de matières fécales , de la salive , de 

rérysipèle, (p. 147);— commun chez l'urine, etc. 

les enfants : résulte de pression (épa- * j i • 

ra<rtmg),defrottement(memrtflo); Expectoration, s. f., du latin 

traitement (147-148). ^^» dehors, peclus, poitrine. Action 

de faire sortir hors de la poitrine les 

KAcarrei s. f., du grec eskarra, matières (crachats) contenues dans 

croûte.— C'est une croûte grisâtre, les voies aériennes. 



ET VOCABUBAIRE. 313 

cxpaitlon, s. f., du latin ex toire, qui n'est autre chose que la 

dehors, spuo, je crache; se dit plus précédente, mais h un degré plus 

spécialement de l'expulsion hors de élevé; 3- biheusep. 4-7). 

la bouche des matières qui provien- Le traitement des fièvres consiste 

nent de cette cavité ou de iWière- surtout dans le repos au lit, la 

fforee, la salive, le mucus. diète, l'usage des boissons délayan- 
tes ou adoucissantes; — puis pour 

EiLtlnctlon de voix. V. Laryn- calmer les accidents, on oi)pose au 

gite. mal de tête les bains de pieds, les 

2" groupe. Fièvres graves — fièvre 

typhoïde j quelques généralités sur 

P l'invasion et les premiers soins à 

donner (p. 7-8). 
„ ., X 1 * „ «,.« ~~ Éruption^ , ce moi et Sueite, 

Faclèn, '•."'V"'?!:]'?^^; Pour l?s fièvres intermittentes, 
serve en français et qui signifie face. ^ intermittentes 
Le faciès est l'aspect particulier de ^- intermittentes. 
la face dans les maladies. Vlagellatlon, s. f. du latin fia- 

Félip|fu«e,adj., du latin ^ebris, Sellare, frapper fouetter - em- 
fièvre, fugo, je mets en fuite, re- PloY^e après les bains (p. 279). 
mède qui chasse la fièvre. ^|„,^ g ^ ^ ^^ latin flums , de. 

Fécal, e, adj., du latin fœcalis fluere, couler, toute évacuation na- 
(v. Fecès) ; qui a rapport aux excré- turelle ou morbide des liquides de 
ments 1 matière fécale. l'économie; flux menstruel, flux 

bilieux, flux de sang, flux hémor- 
FeeèA, s. f. pi., en latin, fxces rhoïdal, flux de ventre. V. JHar- 
(de fax y lie, résidu), synonyme rJiée. 

d'excrément. . ,. . . , 

Fluxion, s. f. C'est l'arrivée plus 

Fièvre, s. f., du latin fervere, ^^ moins brusque et considérable 
bouillir. C*est une altération de la d'un liquide v^rs le point où l'ap- 
santé caractérisée par un malaise pelle une cause le plus ordinaire- 
général, a.vec mal de tête, chaleur ment excitante, ou qui s'y rend, 
vive à la peau, et avec une accélé- par son propre poids, en vertu de 
ration de la circulation que révèle gg, pesanteur.— On désigne souvent 
la fréquence du pouls. Elle accom- sous le nom de fluxion l'engorge- 
pagne beaucoup d'afi'ections locales , ment de la joue et des gencives pro- 
surtout celles qui sont de nature duit par la carie d'une dent ou par 
inflammatoire; ou bien elle existe l'action de l'air froid. On y oppose la 
seule, c'est alors la fièvre essen- chaleur* entretenue à l'aide d'une 
tielle. — Les fièvres essentielles carde de coton , ou de cataplasmes, 
se distinguent en continues et .^n 

intermittentes ou fièvres d'accès Fluxlan de poitrine» — On 
(p. 1-4). réunit sous ce nom la pneumonie 

Fièvres continues. Elles se parta- et la pleurésie, maladies distinctes, 

gent en deux groupes : d'ailleurs, mais surtout Irès-diflfé- 

1" groupe. Fièvres bénignes ; rentes de la pleurodynie (p. 64). 

1" ep/idmère, ainsi nommée à cause (V. ces mots). Premiers soins 

de sa courte durée ; 2" inflamma' (p. 65). 



314 TABLE ALPHABÉTIQUE 

Foie de sotafrc (sulfure de po- cations émoUientes, et révacuation 

tasse). — Empoisonnement : il se du boui-biilon (p. 151 j. 
combat par les adoucissants (p. 109). 

Fomentation, s. f., en latin p 

fomentatiOy de fovere, réchauffer; • Ur 

— substance liquide, le plus sou- . , . . 
vent chaude, appliquée extérieure- «aie, s. f . , étymologie incon- 
ment (p. 250) : émoUientes (p. 250) ; nue.— Maladie de peau caractérisée 

— astringentes (p. 251); — résolu- par une éruption de boutons tres- 
tiïe* (p. 251) —narcotiques (p. 251) ; Petits et pointus , ou quelquefois gros 

— toniques (p. 252). et purulents, et par des déman- 

geaisons très- vives. Le siège est 

Fosses d'alfianees ^ les matiè- surtout aux poignets et entre les 

res en putréfaction dans les fosses doigts ; mais elle peut occuper tou- 

d'aisances émettent des gaz très-ué- tes les autres parties du corps. — 

létères( hydrosulfate d'ammoniaque, La cause est un petit insecte (acn- 

hydrogène sulfuré) qui causent très- rus) du volume d'une pointe d'é- 

promptement une asphyxie excès- pingle, logé dans un sillon sembla- 

sivement grave (p, 136). Le traite- nie aune petite égratignure, qui se 

ment est celui de l'asphyxie par le voit à côté des boutons. — La gale 

charbon (v. Charbon) f et de plus est contagieuse par la transmission 

inspiration de chlore. de l'insecte. Grâce à M. Bazin, mais 

^ . * 1 ^- i. surtout à M. Hardy, le traitement 

Fraetvre, s. f., en latm frac- est aujourd'hui bien simple et dure 

tura de frangere hnser. — Cas- ^eux heures : 1° pendant une demi- 

sure d un os (p. 198). Précautions à i^eype, friction générale, des pieds 

prendre pour relever et emporter ^ la tête, le visage seul excepté, 

un sujet atteint de fracture, et avec du savon noir; 2° pendant une 

placer Un appareil préalable, sui* heure, bain tiède, dans lequel on 

vant le membre qui a été blessé; continue les frictions; 3» pendant 

disposition à donner au ht sur le- ^^e demi -heure, nouvelle friction 

quel il doit être couché (p. 198-lî)9). avec la pommade d'Helmerich (sain- 

— Soins particuliers pour les frac- ^oux 100 grammes, fleur de soufre 
tures de cotes (p. 199}. 25 grammes, sous-carbonate de po- 

Frietlons, s. f.^ du latin fri- tasse 12 grammes). 

care, frotter : action de frotter la «angllon, s. m., mot conservé 

peau avec la mam ou à laide de du grec et qui désigne : 1° de petits 

divers intermédiaires; utilité des renllements nerveux; 2° des agglo- 

frictions (p. 276). mérations de vaisseaux lymphati- 

Fumlsatlon, s. f., du latin fu- a^es; 3» de petites tumeurs ou kys- 
mus, fumée, emploi de vapeur se- tes placées sur le trajet des tendons, 
che sous forme de bain. On les em- oanffrène , s. f. , en grec gan- 
ploie à l'aide de différents appareils gràinaj de qraô, je dévore. Morti- 
(p. 271). — Appareil à fumigations fication d'une partie circonscrite du 
générales (p. 271). - Fumigations fcorps, qui devient froide, insensi- 
locales (p. 276); dans les fosses na- We, le plus souvent brune ou noi- 
sales (p. 275) ; dans la gorge (p. 275) ; râtre et finit par tomber en pourri- 
dans les bronches (276). ture. V. A nthrax, Brûlure, Charbon, 

Furonele ou Clo«, s. m., en Congélation, Pmtule maligne, 

Iditin furunculus , petite tumeur in- dargarlsme^ s. m., du -grec 

flammatoire de la peau, assez sou- gargareôn , gorge, gargarizô, je 

vent multiple.— Reclame des appli- me lave la gorge. —Liquide des- 
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tiné aux lotions de Tarrière-gorge : avec une solution de 4 à 8 grammes 

gargarismes émollientSy rafraîchis- de sulfure de pelasse ou de chaux 

sants, astringents j résolutifs^ sti- dans 500 grammes d'eau. Purger 

mulants et antiputrides (p. 253-255). de temps en lêmps l'enfant avec du 

^ « 1 ■ r A,. „...«« ««o*/,. sirop de chicorée, 50 grammes s'il 

«astralgle^ s. f.,du grec gastér. V ,i '^,^ ^^ ^^ ^^^^^ 

estomac, algos, douleur douleur ^ ^ 3 g^^mmes pour' les en- 

d estomac. C est une aflection ner- de Un in à quatre ans; de 30 

veuse de l'estomac, tjop souvent ^ 45 grammes au-delà de cet âge. 

confondue avec une prétendue gas- _\^^^^^ ^^ houblon, sitop anti- 

tri te, et caractérisée par des dou- eo^rWinno v To^'n^J 

leurs, des désordres tfès- variés de scorbutique. V. feigne. 

la digestion et du systèiiie nerveux «rlppe* V. Bronchite. 
général; pour traitement : les cal- 
mants , les narcotiques et un régime 

le plus souvent tonique et répara- ^ 

teur (viandes rôties, vins vieux) il 
V. Crampe d'estomac. 

^ , Heetl^ne, adj., du grec ektêkô . 

c&astrlte, s. f., du grec gaster, j'épuise. Fièvre de consomption et 

estomac, avec la désinence ite qm (je langueur, qui accompagne la 

indique l'inflammation 2 inflamma- fi^ des maladies chroniques graves 

tion de l'estomaci La gastrite oi^ue (cancer, phthisie, etc.). V. Colli- 

est très-rare , sauf le cas où elle est q^ation, Marasme, Sueur. 
le résultat d'un empoisonnement par 

une substance irritante. Cette ma- ilémaiéiiièfle , s. f. , du grec 

ladie fut très à la mode du temps de aima, sang, emesis, vomissements. 

Broiissais, qui la voyait partout (v. — Voinissement du sang, soit que 

Gastralgie)) — ùhrortiquej elle est celui-ci provienne de l'estomac, 

plus commune. soit qu'il y ait été versé d'ailleurs. 

«*— V, Hongélaiio.. lTkJ^enT^ta:ilT^L^'^!.l 

Cierçure, s. f. On appelle ger- sister pjCrticulièrement sur les réfri- 

çures ou crevasses de petites fentes gérants à l'extérieur et la glace à 

qui se forment souvent aux mains, l'intérieur (v. aussi Vomissement). 

aux lèvres, aux mamelons. Se trai- j, ^^ ^ > j 

tent par les adoucissants, le cam^ . M«*!»***«^^ s. f., du grec aima, 

phre, et au besoin par la cautérisa- génitif, aimatos, sang, sanguifica- 

tion (p. 171). tJo^- Changement qui ^'accomplit 

* , dans les poumons lorsque le sang 

corge (mal de). V. Angtne. veineux est mis en contact avec l'air 

«aurme, s. f. , éruption de bou- e* se transforme en sang artériel, 

tons vésiculeux ou pustuleux aux- V. Circulation, Respiration. 

quels succèdent de.5 croûtes jauni- ^émopirul^^ s. f. . du grec aima, 

ttes semblables à du miel concrète, ^^^ w^^ , je crache. Crachement 

et qui s'observe souvent à la tête et ^e sanS (i ce mot ) 

au visage des jeunes enfants. Il rie ^ ' *' 

faut pas l'attaquer trop brusque- Hémorrhaglc , s. f. , du grec 

ment, on s'exposerait à des acci- atma, sang, et r^gmtrnt, je brise. — 

dents internes très-graves.— Traite- C'est l'effusion du sang hors des 

ment : couper les cneveux très-ras; vaisseaux qui doivent le contenir, 

cataplasmes de fécule de pommes soit par rupture de ceux-ci, soit 

de terre et lotions émollientes pour par exhalation à travers leurs pa- 

ramollir et faire tomber les croûtes^ rois. Lei hémorrhagies sont medi- 

puis lotions savonneuses ou mieux cales ou chirurgicwes , actites ou 
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passives^elc. ([i.ZoellHoj, — Le trai- dartreuses qui s'étendent en ra m - 

tement consiste, d'une part,^ pro- pant à la surface de la peau, à la 

duire le resserrement ou roblité- manière des serpents, 

ration des vaisseaux qui donnent „oquet, s. m., sorte de sanglot 

pas^ge au sang, au moyen des ré- convuSif, très-commun ch^z les 

fiigérants et des astringents; et de ^^^^^^^ ^ ,^ mameUe. - Une sur- 

nf ^ÏJ, f ^r^T'o^'^ ^^tS^^ ^ ï^'^^ P"se, l'eau froide, etc., tels sont les 

t^I^^J^^^f'^^l' ^-^^-^^vT^^^^f nioyens de traitement ip. 51). 

nasale ou épistaxis. V. Nex. — Hé- ^ . 

morrhagie des femmes ou métror- HorrlpIlatloB ^ s. f . , du latin 

rhagie. V. Pertes. horroTj horreur, etpilus, poil. — 

Uémorrhagie traumatiqne. Se Frissonnement général avec redres- 

montre suVtout dans les Coupures tT.vunâ"^ Tn)'^^^^^ 

(p. 185), vient de différentes sour- P^iivante : chair de pouk. 

ces : l'des capillaires; s'arrête fa- Hydrophoble , s.'f., du grec 

cilement par les réfrigérants, les as- udôr, eau , phohos, crainte. Horreur 

tringents ou la compression (p. 186); de Teau^ V. Rage. 

2" des veines; surtout la compres- . * j j- 

sion (p. 187); 3° des artères; com- HydroplMc, s. f., du grec Uddr, 

pression forte (p. 187).— Soins par- eau, et opsis, apparence. C'est le 

ticuliers en cas de syncope, éviter ^^^ générique sous lequel on dé- 

les excitants (p. 187). signe tout épanchement, toute in- 
filtration de sérosité. V. Àna^arquey 

HémorrhoVden. s. f. pi., du Épanchement, OEdème. 

volumineuses siége/nt à l'intérieu? ^u^ ~ ud "'eau' Tu latT^X' 

gnant par mtervalle, quelquefois .-' _ Traitement mr rean Pt 

Sles''s«rnh/n'î ^T- ""P? fas'u7ur;procéd1sTeCempU,il 

?r"s^tulo;Se"s*"iret^^^^^^^^ conditioj.pécialel(p. 278). 

est surtout palliatif; dans le mo- Mystérle, s. f., du grec M^r^ra, 

ment de la fluxion, lavements frais, utérus. Affection nerveuse ainsi 

applications émoUientes , lotions nommée à cause du siège présumé 

d'eau de cerfeuil ou d'eau de son de la maladie : très-commune chez 

vinaigrée, boissons délayantes, ab- les jeunes filles. Elle est caractéri- 

stinence de tout excitant et surtout sée par des troubles nerveux divers, 

des liqueurs. L'exercice est souvent mais surtout par des attaques de 

utile. — Empêcher la constipation nerfs avec la sensation d'une boule 

(v, ce mot) qui les accompagne qui remonte du ventre à la gorge , 

souvent. où elle cause une sorte d'étrangle- 
ment. — Pour le traitement gêné- 

MémoBtatl^uc, adj., du grec rai, v. Nerveuses (maladies), et 

aima, sang, tstêmi, j'arrête; tout pour les soins pendant l'attaque, 

moyen propre à arrêter les pertes y. Convulsions. 

de sang. V. Hémorrhagie. , . 

letèrC) s. m. synonyme de jau- 

llépathlque, adj., du grec épar^ nisse. V. ce mot. 
foie : qui a rapport au foie. Coliques 

hépal biques, v. Coliques, ^ 

Herpétique, adj . , du grec erpès^ 

serpent, expression métaphorique Idlopathl^ne , adj., du grec 

par laquelle on désigne les affections idios, propre, et pathos, souffrance; 
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maladie indépendante, existant par injection , s. f. , en latin injcc- 

elle-même dans un organe déter- tio, de injicere, jeter dedans; ac- 

miné; c'est l'opposé de sympathique tion de pousser un liquide dans une 

(v. ce mot). cavité du corps (p. 257); des injec- 

, , lions chez les femmes (p. 258). 

idlosyneraale, s. f., du grec 

idios, propre, et^iin, avec, krasis, inseeteA venimeux (abeilles, 

tempérament: aptitude, disposition frelons, guêpes, etc.) : leurs piqûres 

particulière en vertu de laquelle sont très-douloureuses , le danger 

chaque personne éprouve, d'une est dans leur multiplicité; — réfrigô-- 

même cause, des effets différents, rants, astringents ; arracher le dard 

L'idiosyncrasie est, comme le ca- avec précaution (p. 188). 

ractère. spéciale aux individus. _ , . i a- • _ 

*aui,o*c, o^fcvia^c «ua ii*wi» ^* inBomnlc, S. f . , cu latmifwom- 

ineabation ^ s. f. , du latin in, nia, de la négation in et de somnus, 

' sur, cuhare, être couché : action de sommeil : défaut de sommeil. L'in- 

couver; s'emploie figurément en somnie dépend de causes variées : 

médecine, pour exprimer le temps quand elle est habituelle^ elle exige 

qui s'écoule entre l'action de la des calmants et un tégime de vie 

cause et la manifestation de la ma- particulier (p. 47). 

ladie qui en est l'effet. intermittent, e, adj. . du latin 

iBdIeation, s. f., du latin tn- intermittens , qui a des intervalles, 
dicare, montrer, désigner. On ap- des intermittences. On appelle ainsi 
pelle ainsi l'appréciation d'un état tout accident, tout symptôme, toute 
morbide ou dun symptôme, au maladie qui se reproduit avec les 
point de vue du remède ç[u'il con- mêmes caractères à intervalles ré- 
vient d'administrer. Ainsi une hé- guliers ou irréguliers. Les affec- 
morrhagie pose Vindication des lions nerveuses revêtent souvent la 
astringents; la débilité pose Vindi- forme intermittente. 
cation des toniques, etc. Fièvres intermittentes : celles qui 

Indifi^esUon, s. f., du latin tn, présentent des accès périodique- 
négation, et digerere, digérer, iii- ment répétés tous les jours {(juo- 
terruplion de la digestion suivie de tidienne) , tous les deux jours; 
vomissements et de diarrhée. Con- ( tierce ) , tous les trois jours; 
ditions qui la produisent (p. 72); — (quarte) , etc. — La cause jires- 
moyens de la combattre : faire vo- que unique consiste dans les éma- 
mir, boissons aromatiques, soins nations marécageuses (p. 18). — 
consécutifs (p. 73). Chaque accès présente trois périodes 

inflltratlon , s. f. , du latin fil^ ?" stades : 1 « de froid , 2- do cha- 

trare nasser à travers un filtre '^ur sèche. 3» de sueurs; et dont la 

C'est 'l'état d'un orgaie dont les du'ée totale estde3à5ou Gheure^^ 

mailles, les vacuoles contiennent Çest Imtermilente «mp/^.-Sil y 

un liquide (sang, sérosité, pus, etc.) Lf „T tf ^^^.' ^?■''^. accidents 

quinedoitpassVrenconrer.L'im- très- graves, c'est 1 intermittente 

èibition d'une éponge donne une P^T\tn?^Zii!fLT on '???""* 
idée assez exacte de l'infiltration. ''Vnfin ?o'*fl?® f '^'/PA^^'^J^'w 

V. Anasarque, Ecchymose, OEdèwe, .J,"^^^ Il J?^,7^ P?"î, ^^^^ l*^^^^" 
^ ' " ' tente (v. ce mot). Le traitement pen- 

inflammatlon • s. f., du latin dant l'accès consiste à réchauffer 

ift/lammar«, enflammer. Expression pendant le froid, à rafraîchir pen- 

• métaphorique sous laquelle on dé- dant le chaud, puis à favoriser les 

signe l'état d'une partie rouge, sueurs. — Dans les intervalles, on 

gonflée, chaude et douloureuse administre le fébrifuge. D'abord, si 

(p. 30). la fièvre est simple, essayer le déga- 
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simple, et alors le traitement est oubli, etargia, torpeur.— C'est un 

celui de l'angine, émollient, révul- engourdissement profond , qui si- 

sif (p. 54), ou bien spasmodique mule la mort. — Peut durer .pen- 

avec suffocation, c'est la laryngite dant assez longtemps avec des inter- 

stridukuse, fréquente chez les en- mittences. •— On traite la léthargie 

fants (p. 55). Souvent confondue par les divers excitants (p. 47-48). 

avec le croup (V, ce mot). ». ^ . r j i- 

^^ ' Intenteriez s. f. , dugrectefo*, 

larynx, s. m., mot conservé du lisse, enterouy intestin. Forme de 

grec. Le larynx forme l'entrée des diarrhée dans laquelle les selles li- 

voies aériennes; commence dans ouides renferment les aliments k 

l'arrière-gorge, entre la base de la tlemi-digérés ; comm^ si l'intestin, 

langue et l'orifice de l'œsophage, étant lisse et glissant, laissait passer 

occupe la partie antérieure et supé- les aliments sans.les attaquer, 

rieiire du cou, et se continue infé- ... . i i x- ». • 

rieurement avec la trachée (v. ce • ^*"*™*;^*' ^- ""v^^ latin ?întrj», 

mot). Le larynx est constitué par 2'"?.^®? médicament gras et liquide 

plusieurs pièces cartilagineuses réu- f.^^*'"/^ aux onctions ou «ipkoca- 

nies ensemble et qui font en avant ^^^^ ^P* '^ '* 

une saillie prononcée (pomme d'A- i.lpothynile,s. f., dugrecïcipa, 

dam). Son intérieur est tapissé par manque , et thumos, âme, courage, 

une memln-ane muqueuse, qui —Perte subite du sentiment et du 

forme quatre replis disposés en deux mouvement; diffère de la syncope 

paires, l'une au-dessus de l'autre, (p. 99). y. Syncope. 
Ces replis {cordes vocales) , mis en 

vibration par le passage rapide de l^otlon, s.f., du latin lotio, ac- 
l'air, produisent la voix, que ren- tion de laver, lavage, mode d'appli- 
force la vibratilité des pièces carti- cation de cnrtains limiides à l'ox- 
lagineuses. L'intervalle laissé entre teneur (p. 252). V. Collyre, Fomen- 
les cordes vocales se nomme la talion, Gargarisme ^ Injection^ La- 
glotte, vement. 

Larynx (Corps étrangers dans i^nmliaffo, s. m., mot latin dé- 

le) : déterminent de la suffocation, rivé de lumhi, région des reins. 

— Pencher le malade la tète en bas; Douleur rhumatismale do la région 

le plus souvent il faut opérer (p. des reins.— Massage longtemps con- 

212, tinué, frictions avec un linimont 

T.é»»tf a/î; A., in#{« 7/,#«*.« narcotique ou ammoniacal, bains 

,iTA -^éè-du e mis L\T;i!x,r'*iî:[i"=^'^rz:t 

«.,î «û cû »«Qr»;f«-*««* «o^ «„«.,« Si la douleur persiste, douches de 

qui ne se manifestent par aucun ,.„^„ ..*-i:*i 1» / i _> 

|njp.ôme extérieur, et «Lblem se ^^; rùlt'eusV' "''''.'"' ""• 

I^axatir, ve, ndj.,du latin îœeare, de sa place naturelle (p. 200) ; oxige 

relâcher, qui relâche, médicament ^ peu près les mêmes soins préala- 

qui purge doucement. V. Lave- blés que la fracture (v. ce mot). 

ment, Tisane. Aympho, s. f., dugreonumpR 

I^éslon, s. f., du laiïn hrdere, eau (changeant n en /). Liquidç in- 

blesser: tout changement morbide colore, qui circule dans un ordre 

survenu dans la texture ou les particulier de vaisseaux (les lym- 

fonctions d un organe. i)hatiques.) Ceux-ci vont al)Outir do 

chacune des deux moitiés du corps 

liéthargic, s. f., dugrccZftW, à deux troncs principaux, situés 
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dans la poitrine, et qui vont s*ou- contre-poison, les blancs d'œufs 

vrir dans des veines, près du cœur, les proto et persulfure de fer hy 

dratés (p. 109). 

J.JÇ iiiétasiase, s. f. , du grec metii 

M têmi, je change de place. C'est ui 

changement rapide dans le siég 

Mal d'aventure. V. Panaris, d'une maladie; ainsi une inflam 

mal de mer. Causé par les mou- ^^tioji cérébrale succède tout; 

vements du vaisseau. --- Les seuls ^oup à un érysipele qui disparaît, 
remèdes connus sont la situation nétcorUme, s. m., du gre 

horizontale et la compression du me/cdro^, élevé. C'est le gonflemen 

ventre (p. 76). du ventre par une accumulation d 

wi.^i^ - r A« «r.««ii« w»«io gaz dans les intestins ou dans 1 

maladie, s f . On annelle mala- ^ -^^ ^ ^ ^ 

die tout désordre notable survenu *'****'^ «ic^ic u »cut «. 
soit dans l'état-matériel d'un ou de miasme, s. m., du grec miasnn 

plusieurs organes, soit dans le jeu souillure. Émanation malfaisan 

d'une ou de plusieurs fonctions de provenant surtout des matières v^ 

l'économie. — Les maladies sont in- gétales en putréfaction dans les m< 

ternes ou externes (v. Pathologie); rais. V. Intermittentes, 
aiguës , quand elles ont une certaine 

gravité et durent un mois au plus; Migraine, s. f., du grec émûus 

c/ironigwM, quand elles durent plus moitié, kranion^ le crâne {hém 

de six semaines ; elles sobX simples cranie), douleur vive, occupant 

ou compliquées y etc. etc. moitié de la tête; c'est une iiévra 

gie très-commune, très-pénible, 

manuluve, s. m. (et non Mani- le plus ordinairement rebelle à toi 

luve), du latin manus main, luere les remèdes; souvent accompagna 

laver; bain de main (p. 266). de vomissements. V. Céphalalgie, 

marasme, s. m., du grec ma- moule, s. f. Mollusque acépha 

ramd, je dessèche: amaigrissement testacé, à coquille bivalve, doni 

extrême qui suit beaucoup de mala- ijgu, dans certains cas, à des ace 

dies chroniques. V, £olliquation j dents d'empoisonnement avec éru 

hectique, tion ortiée, défaillances, etc. - 

maasaire s m ûu srec mas- Traitement : faire vomir, purgei 

se^^^^U^: LiTo^ de ^pétriMes eau vinaigrée oir coupée d'euu-d. 

tissus. Son utilité (p. 277). ^'® (P- •^^^^ 

médieament, s. m., en latin Mucosité, mucus. Matière s( 

rncdicawcneum, de wedcrc, guérir; crétée par les membranes mi 

toute substance capable d'agir sur gueuses. 

les fonctions de l'économie animale, -Muipoet, s. m. , inflammation d 

etauel'on emploie pour traiter les ^^ bouche très-commune chez U 

maladies (p. 215). jeunes enfants, et caractérisée pa 

méphitisme, s. m. D'un mot "ne exsudation de petites concré 

syriaque qui signifie souffler. — t'pns blanchâtres plus ou moin 

dest l'altération de l'air par des disséminées et comparées à la flet 

exhalaisons qui lui donnent des ^^ muguet. Souvent accompagn 

qualités nuisibles pour la santé. ^^ diarrhée et de rougeurs aux fes 

^ ses chez les enfants à la mamell 

mereurlanx (empoisonnement placés dans de mauvaises condi 

par les). Accidents des irritants : tidns (p. 70). — Toucher les partie 
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Îies goQiies ue vinaig] 
alun:s'iivadelHfiè 
iToiement, bains tièdes, calaplas- 



LDËTre et âudè- 



.... j, layemenls 

Idonnés, addïlionnês d'une on de 
■ d£u:u gouttas de laudanum de Sy- 
(denham; dièle. — Soustraire l'eu- 
iiuvaises conditions de 

_. .u d'hlbilation dans ies- 

Iqyelles il est placé (p. 11). 

niiucle, s. m., du grec mus, 
11; parce que, dil-ou, les anciens 
I comparaient un muscle k un rat 
I écorché. Organes, mous, rouges et 
I lormësde faisceaux fibreux, desli- 
I nÉs les uns à produira les mouTe- 
I ments génÉraui et partiels du tronc 

it des membres : ce sont les mus- 

iles soumis à la volonté ; les autres 
I ont pour fonction de rétrécir cer- 
I laines cavitËs , et d'en déplacer le 
I contenu : ce sont les muscles invo- 
|| bnlaires[p. 194]. V. ItupiuTes. 



N 

Harcatlca-ftcreH , expression 

I vague, sous kquelle on réunit les 

1 poisons qui participent des narco- 

I tiques et des itritanla (p. 120). 

V. Cbampignoni, Irressc, Seigle 

erijoli, végétaux (pcisons). 

KnrFatiqae, adj. et subst. , du 

- grec narké, sommeil. On appelle 

ilnarcotiques les substances qui ont 

J ]& propriété d'assoupir et de para- 

I lyser la sensibilité. L'état de som- 

D.no1eiice dans lequel tombent les 

R personnes qui font usage des nsr- 

t coliques conslilue ie narcotisme 

I (p. 116).— Pour l'empoisoiiiiement, 

'eide pruuique, Opium, Yrgë- 

:. — Médicaments narcotiques 

principaux (p. 289). 

IVBvaée, s. f., envie de vomir, 

I du grec nauj, vaisseau, parce que 

la nausée est un symptûme du mal 



phos, rein: gui a rapport aux reins 
-- Coliques néphrétiques (p. 82). 

Hcrf, s. m., du grec nniron, 
force. Ce sont des cordons ijanchs.- 
tres, divisés et subdivisés en bran- 
cbeg, rameaui et ramnscules, qui 
se distribuent aux organes pour leur 
donner la sensibilité el le mouve- 
menl. Ils émanent pour la plupart 
du cerveau et de la moelle épiniÈre, 
et ceuK-ia même que l'on regarda 
comme formant un sysltme i part, 
L.^11^ lu nnm '' '^ grand sympalltiijue, 
■-■— tion coDiinuelle 
— Attaque de 






Hépbréllqnc, adj,, 






nerfs, V. Contiulsian. 

]iorvcni,ae, adj.. qui appar- 
tient auï nerfs. — Syiléme ntrvevx. 
C'est l'ensemble des nerfs et des 
masses centrales autquelles ils 
aboutissent. 

Maladies nerveuses ou n^rroîM. 
Ce sont des maladies qui dépendent 
d'un trouble dans les fonctions du 
.système nerveux. — Elles sont ca- 
ruclérisées par des désordres trts- 
liizarres, trÈs-variés. trts-mobiles 
fp. W). — Le traitement consiste 
dans une babils combinaison des 
calmants el des fortifiants , avec 
distractions douces, exercice mo- 
déré (p. 42). 

Kéiralsle, s. f. , du grec ncu- 
ron, nerf, et oigos, douleur. Alfec- 
tion caractérisée par des douleurs 
vives, souvent intermittentes, sui- 
vant le trajet d'un ou de plusieurs 
iierls, et sans phénomènes inllaoï- 

névroae* V, Ifemevaes (ma!a- 

wcB. 1. m., du latin i\atui. — 
C'est l'orRane de l'odorat; il pré- 
sente au.dessus île la lèvre supé- 
rieure deux ouverlures appelées 
nonnes, lesquellei donnent enlréa 
à deux cavitéa allongées et qui vont 
s'abnucber dans l'arritre-gorgo , 
au-dessus de la luetie et du voile ilu 
palais; ces cavités se nomment les 
/bîsci nasales; elles sont revêtues 
SI 



I . 
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d'une membrane rouge, molle (la Wll (corps étrangers da 
membrane pitnitaire) , qui est très- Sont de différentes natures c 

sujette aux inflammations (coryza sent une vive inflammatioi 

ou rhume de cerveau) et aux hé- moyens d'expulsion sont noi 

morrhagies (épistaxis), et varient suivant les cas (p 

Nex (saignement de), ou Epi- ,„ - j 

8UIXÙ, dû à diverses causes (p. 37). . Œ«opha»c. s. m. , du gn 

— Pour arrêter le sang, refroidis- J® P^^^e, et phaaem, m 
sèment brusque, injections froides Porte-manger . (^na musculc 
et astringentes dans les fosses na- braneux qui conduit l'aliment 
sales; détourner le sang des parties ^® pbarynx jusquà lestom; 
supérieures par l'élévation des bras P^^f^J* au-devant de la c 
et les révulsifs aux extrémités ^^rteDraie. 

(p. 38). « OEsop/iofl'c (corps étranger 

Nex (corps étrangers dans le). P), présentent beaucoup de va 

On les observe surtout chez les en- Tâcher d'en provoquer l'exf 

fants. — Doivent être retirés avec par les vomissements. L'exti 

certaines précautions : on ne doit directe est souvent très-d 

faire de tentatives que quand le (p. 211). 

corps est peu profondément situé «... 

in '>i(\\ Onction, s. f. ,en latini 

..1 ^. ... Action d'étendre avec fricti 

nitrate d arircnt ou pierre in- Liniment, 
fernale, caustique très-usité dans le 

traitement des plaies, dans le pan- Ongnent, s. m., du lat 

sèment des cautères, des vésicatoi- d^^ey oindre; substance de < 

res, etc. — Empoisonnement de la ^ance molle, employée en t 

classe des irritants : contre-poison, (P* 239). 

l'eau salée (p. 114). opînm, s. m., en grec i 

Mo^és (asphyxie des). La priva- de opoSj suc. — C'est le suc i 

tion d'air sous l'eau étant complète, des têtes du pavot somnifè 

la mort est très-prompte (p. 137). nous vient de l'Orient. Médic 

Il faut donc agir le plus tôt possible, très-utile (p. 289). 

— Pressions sur la poitrine , incliner Empoisonnement par Vopi 
un moment la tête pour faire rejeter ses composés. — A dose mod< 
l'eau, et non la mettre en bas. — y a seulement des vertiges, di 
Transporter avec précaution le gourdissement avec malaise, 
noyé, le coucher la tête élevée sur c'est le narcotisme. — A plus 
un lit bassiné. — Faire sortir ou as- dose, anéantissement, qui pc 
pirer l'écume qui remplit la bouche , terminer par la mort. -- Poui 
réchauffer doucement le corps et les rejeter le poison, il faut une 
membres, et de plus, traitement de dose d'émétique (2 à 3 déi 
l'asphyxie par le charbon. — Si antidote : la noix de galle et l 
tout échoue, brûler le creux de puis du café alternant avec de 
l'estomac et le dedans des cuisses, acidulée (p. 116). 

— Plus tard, faire vomir et donner ,_ . , 
des stimulants légers (p. 138). Oppression. V. Asthme. 

Oreille (corps étrangers 

P). Se rencontrent le plus 6o 

chez les enfants. — S'ils son 

profonds, les extraire avec 

tKdème, s. m., du grec oidêô^ pince, un cure-oreille; quan 

j'enfle. Infiltration séreuse locale, sont placés profondément, i 

V, Hydropisie. des injections à grande eau e 
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petites gecousses imprimées à l'o- organisme, s. m. Ensemble 

[ Teille par un procédé particulier des organes et des lois qui les ré* 

• (p. 208). gissent. 

. ^preillè (douleur d' ). -. Quand orgasme , s. m. , du grec orgaô, 

; elle est infiainmatoire, elle va pro- j^ ^^^^^ ardemment. Êtet d'excita- 

.gressiyement en augmentant, peut \;^^^ ^^ ^^ turgescence d'un organe, 

[devenir atroce ; il y a en même ° ® 

-temps de la fièvre, 4;ension, rou- Orgeolet, s. m. Nom donné à 

^eur et boursouflement du conduit une petite tumeur inflammatoire 

• auditif. Il faut des adoucissants, des paupières, à cause de sa res- 
f: injection d'eau de guimauve ou de semblance avec un grain d'orge. — 
■ Jêtes de pavot, très-souvent des On l'appelle aussi vulgairement com- 
. sangsues et même des saignées, père-loriot. Souvent plus gênante 
. surtout si la maladie siège profon- que douloureuse. — Émollients 

dément, et de plus des purgatifs (p. 155-156). 
"énergiques, des oains de pieds irri- ^.^ , , j 
tants, etc. - Les douleurs peuvent orthopnée, s. f. , du grec or- 
être purement nerveuses (otoioïe) , î'^os, droit, etjpnea, je respire; 
c'est-à-dire sans fièvre et survenant ^o™© de dvspnée portée au point 
tout à coup. Alors il faut des cal- ^^^ le malade ne peut restçr couché 
mants, injections dans l'oreiUe avec et qu'il est obligé de se tenir debout 
une solution de 25 à 30 gouttes de pour. respirer. \. Asthme. 

laudanum dans 60 grammes d'eau; ortlée, fièvre. V. Urticaire. 

E lacer jme boulette de coton imbi- 

ée d'un mélange d'huile de lin ou Pâlea couleurs. V. Chlorose. 

d'olives additionnée de quelques ««i„i*«*ia«« a f h.i «,.«/» 

gouttes de laudanum. Mais le trai- ^nf "^"fp"^" 'R«fV/rn^onl JL- 

fement de ces aftections, quand ^ftés 'ef irrTgulier'^^^^^^^^ 

abandonné aux malades. ^j^^^^^t ^lo^^ ^^3 calmants (p. lOO). 

oreillons, s. m. pi., gonflement «„„-hs s m en crée ««ro- 

-• •douloureux, souvent précédé et ac- u* ï ' ' v ^ ^S*^^ 

( X \ /ît *^ • ^ ^^ , nuehia, dépara, près, onux. Ion- 

compagne de fièvre, qui occupe a X. c'est ifnnaiimatirâ aigis de 

^^T. SlHt^*^»*'i„^l'^T^iTi^ rextrémUé des doigts. - Il est su- 

Jon^'aCueniu re queTes" d : perficiel(tourniole%al d'aventure) 

. lescents et le nlus souvent d'une °" profond. On le traite par les ca- 

LmSre'éD démFaul Le traitement taplasmes frais, l'élévatîon de la 

^^onslst'e à'^tetTr'rpartie chaude* f!^'^.'. les onctions mercurieUes et 

Iment avec une ouate de coton, à ^^"Cision ip. iw;. 

, donner des tisanes délayantes et un 

léger purgatif. Cette maladie doit 

être surveillée avec soin , parce p 

qu'elle est sujette à se déplacer 

-pour se porter sur des organes plus -•«.««■„-■-* « r /i,, «,.a« *»/» 

Sélicau Su plus import Js. ./«S^TXhe:' AboK^d; 

Organe, S. m., du mot grec or- mouvement dans une partie plus 

Yganon^ instrument, tiré lui-même ou moins considérable du corps, 

E. de^rgfon, ouvrage. — Toute partie avec ou sans conservation de la 

^ de l'animal ou du végétal destinée sensibilité. — Elle se nomme hémi- 

\^ accomplir une fonction. Ainsi, p%te, quand elle occupe une moi- 

r Festomac , les intestins sont les or- tié latérale du corps ; et paraplégie , 

f ganes de la digestion. quand elle afl'ecte la moitié infé- 

r 
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rieure. Elle dépend tantôt d'une )Pharynx^ s. nv., mot conservé 

maladie du cerveau ou de la moelle, du grec et qui signifie gosier. C'est 

tantôt d'une lésion locale, tantôt la cavité qui précède l'œsophage et 

d'une maladie générale. qui est située derrière les amygda- 

^ j les, le voile du palais, la luette et 

paroxysme, s. m. , du grec pa- p ifi^g postérieur des fosses nasa- 

romnô yivnie Accroissement mo- ^^^ ^^ au-devant de la colonne ver- 

mentané dans la violence des aymp- t^brale. Ses parois, entourées de 

tûmes d>une maladie continue. j^^scles, peuvent s^ contracter et 

pathologie , s. f. , du grec pa- servent à envelopper le bol alimen- 
thos, souffrance, maladie, et logos, taire (chaque bouchée) et à le pré- 
discours. C'est la science des mala- cipiter de force dans l'œsophage, 
dies (p. 1). ^^ns l'action d'avaler {déglutitiom). 

Souvent enflammé dans les anginei 

Pédlluve, s. m., du latin pes, (y. ce mot), 

gén. pedis, pied, et luere, laver. * , . ^__. 

Bain âe pieds (p. 265). F^}^^^^\!i î""- î^^•••*•' 

*^ "^ ' s. f., du grec phlego, je brûle, syno- 

Pendus (asphyxie des). Il faut nymes d'inflammation. 

immédiatement desserrer le lien, et «..■^.««.^„ „ r» a» «^«/. 

agir comme dans l'asphyxie par le .,'^';'®«^®",» % ^V.A.J^^ 

VtLy^r^rTiti^'u.tw ^^'t'^J**^ *^**^ *° vhîegô, je brûle. C'est l'inflamma- 

charbon (p. 140). ^^^^^^'^ J ^^^^^ ^^U^^ très-souvent 

PereuMlon, s. f. , du latin per- suivie d'abcès; se présente Untôt 
euterêj frapper. Méthode d'explora- sous la forme circonscrite,^ tantôt 
tion au moyen de laquelle on peut, sous la forme diffuse, qui est très- 
en frappant sur une des cavités du grave (p. 148). Pour le traitement, 
corps reconnaître , par le son repos, situation élevée de la partie 
qu'elle rend, l'état de maladie ou malade, sangsues, applications 
d'intégrité des organes qu'elle ren- émollientes (p. 150). 
ferme. phosphore ( empoisonnement 

Pertes chez les femmes {métr<rr' P^r le). Accidents des poisons irri- 

rhagie). QueUe que soit la cause, le }ants. - Traitement : faire rejeter 

traiïement est le même. Situation le poison, adoucissants, éviter (f'em. 

du siège plus haut que les épaules, V}oyer l'huile, qm dissout le phos- 

réfrigération du bas-ventre et bois- V^^^^ «t favorise son action (p. 109). 

sons froides (p. 39). Plècen de moniiale ( empoi- 

■>e(U-l«U, s. m. Partie séreuse sonnement par des) avalées (p. 116). 

du lait, que Ton obtient en faisant Pierre infernale. Y. Nitrate 

cailler du lait de vache au moyen d'argent 

d'un acide. -- Boisson rafraîchis- piqûres, s. f. Plaies par instrù- 

sante (p. 224). mentit piquants ; assez dangereuses. 

petite Yérole. V. ÉrupHves. - Pas d'appareil spécial , réfrigé- 

^ rants, quelquefois des incisions 

Pharmaele, s. f., du grec phar- (p. 178). 

makon, médicament. C'est l'art de „, .^ „ * j„ i««:„ ^i„„„ ^ . 

préparer les médicaments, tant in- ,^'***» ^.l' ^^l}^}^ ft?'- 'î"' 

teries qu'externes (p. 215 . \^^ PJ^'»® signification. On désigne 

roixic» ^ucATOiuca y^, *iu/. ainsi los solutions de continuité des 

Pharmaeolosle, s. f., du grec parties molles, avec ou sans perte 

pharmafcon, médicament, et logos j de substance, simples ou compli- 

digcours. C'est la science qui traite quées. — V. Contusion, Coupure, 

des caractères et des propriétés des Piqûre. — Plaies par régions. V. 

substances médicamenteuses. Abdomen, Poitrine, Tête, 
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^} plesslmètre , s. m., du grec Potion, s. f., en latin po^io^ de 

^r.. plessô, je frappe, et metrorif me- potare, boire. Ce sont des liquides 

y-^' sure. Nom donné par M. Piorry à contenant des médicaments ordi- 

feji l'instrument qu'il a imaginé pour nairement à dose assez élevée, ou 

^j percuter les différentes cavités du doués de propriétés actives, et gue 

.^i corps. C'est une rondelle d'ivoire l'on administre par petites quantités 

f% que l'on place sur la partie que l'on à la fois. — Potion calmante, po- 

veut explorer et que l'on frappe avec tion anti vomitive (p. 226). 

'/. l'extrémité des doigts. V. Percussion. 

Pou, s. m., insecte parasite qui 

«»• Pléthore, s. f., du grecpléthôy se montre soit dans les cheveux, 

#. je remplis : plénitude ; c'est un état soit sur tout le corps. -- Les poux 

?£ de réplétion du 'système sanguin de tête seront détruits par des soins 

général ou local; prédispose aux de propreté minutieux : couper les 

congestions (v. ce mot). cheveux ras, peigner et brosser sou- 

, y „ ^. vent , laver la tête avec une solution 
Pleareflle s f. Inflammation ^e 15 à 20 ou 30 grammes de car- 
de la plèvre. V. Filiation de poitrine, ijonate de soude pour 500 gram- 
Pleurodynle , s. f. , du grec mes d*eau. On peut aussi faire de^ 
pZeura, côté, odwn^, douleur. Point onctions avec 1 huile de lavande, 
ou douleur de côté, fausse pleurésie, saupoudrer avec de la graine de 
V. Fluxion de poitrine. Persil pulvérisée, etc. Les onctions 

mercurielles sont souveraines , mais 

Plèvre , s. f. , du grec pleura , dangereuses dans certains cas, ainsi 

côté. Membrane séreuse qni tapisse que la staphysaigre. — Quand les 

l'intérieur de la poitrine de chaque poux sont très-nombreux, qu'ils ont 

côté et revêt les poumons. Son in- amené des désordres graves sur le 

flammation se nomme pleurésie, cuir chevelu , il ne faut procéder que 

(p. 64). progressivement à leur destruction. 

m^^«. /««>«/v;«/sT»r»«^««* ««• i«o -" Les poux de corps réclament 

Plomli (empoisonnement par es Remploi 'de grands bains sulfureux 

composés de).-- ^*»w> «clique vio- ^^ J^^j^^g ^^^t^^ p^^^^^ 1 ^^^^^ 

lente, rétraction du ventre, consti- ^^^^^ à l'étuve sèche à 100 degrés, 

& MerpïrîaVsa^r!: - --^ — ^ '^ vapeu? d; 

Chronique y c'est l'intoxication sa- 

'[/ turnine, colique des peintres, etc. poudre, s. f. Les médicaments 

i/ Accidents graves et variés. Traite- solides s'emploient assez souvent 

^ ment par les purgatifs (p. 112). en poudre. On peut les insuffler 

g' pneumonie , s. f. , du grec dans l'œil (p. 231) ou dans la gorge 

^ pneumôUj poumon. Inflammation (P* 232). 

^, du poumon. V. Flmcion de poitrine. p^„,^ g ^^ ^ du latin puUus, 

i} •' PoUon. V. Empoisonnement. de pulsare^ frapper. Secousse éprou- 

fe^' « ..1 . # T^i . j • vée par les artères à chaque ondée 

?r; Poitrine, s. f. Plaies de poi- sanguine que leur envoient les con- 

H?ilt' signes de la pénétration. In- tractions iu cœur. V. Circulation. 

dicatioos urgentes (p. 184). _ ^e pouls sert à constater l'état 

pommade, s. f. ( on y faisait de la circulation, surtout dans les 

entrer autrefois de la pulpe de fièvres (p. 2) , et l'état de force ou 

pomme). Graisse chargée de princi- de faiblesse de l'individu, 

pes médicamenteux : s'emploie en ^ ^ , 

topique (p. 240). . Prodrome , s. m. , du grec pro, 

'^ ^'^ ' devant, et dromos, course : qui court 

Pot«Me. Y. Mcalis. devant. Temps pendant lequel se 
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manifestent les symptômes avant- sanccs, et l'action de substances 

tîoureurs d'une maladie. yulvvSiées.— VemjwisonnemerU par 

l^ronostlc, ou Vrognostle , s. ^es viandes putréfiées est accompa- . 

m. , du grec pro, à Pavance, et ai- ?"^"® colinues violentes avec selles 

riowd, Je connais. -Jugement porté fétides et abattement des forces. H 
l'avance sur la gravité , lamarclie [^^^ f^\^° évacuer par haut et par 
et la terminaison d'une maladie. *^^^ ®^ donner des toniques (p. 128). 
Prophylaxie, s. f., du grec . ^T^exle, s. f., du grec pur, 
prophulattô, je garantis, branche ^^"- Synonyme de fièvre. 
de la médecine qui s'occupe de pré- 
venir le développement des mala- 
dies, p 

prostration, s. f., du latin 

prwffernere terrasser. Abattement Rage , s. f. , en latin rabies, Ma- 

des forces. V. Adynamte. ladie convulsive avec horreur de 

PmrH, s. m., du latin prurt- l'eau, communiquée par la morsure 

tuSj démangeaison très-vive. d'animaux enragés. — Elle se déve- 

_ , _ j» j I *• loppe spontanément chez les chiens 

^^'"**%"'**' *» adj. du latm ^^^\^^ ^^^^^ ^ 192). - Le traite- 

jwerpera, femme en couche. -- Qui ^^^^ ^,^3^ ^^ préventif et consiste 

a rapport à l'accouchement et à ses ^ cautériser la plaie (p. 1!)3). 

.^_, ^ *r rr j. • Bcctum , S. m., du latin rec- 

PtilBards, V. Fosses d'aisances. ^^^^ ^^^^^^^^ ^1^^.^,^^^^ portion de 

Pnrsattff, ve, adj., du latin j>Mr- l'intestin, qui, succédant à des 

fiforc, purger; qui provoque des courbures, se dirige à peu près en 

évacuations par les selles. V. La- ligne droite jusqu'à l'anus. 

vements Tisanes. ~ Principaux Réiçançltatlon, s. f., du latin 

purgatils (p. 292;. yegurçjUare , regorger. Action par 

Pw8, s. m., en grec puon^ H- laquelle un réservoir se débarrasse 

quide anomal, ordinairement hlan- par portions et sans efforts des^ma- 

châtre, plus ou moins épais, d'une tiôrcs qu'il contient en excès. S'ob- 

odeur particulière, quelquefois fé- serve surtout chez les enfants à la 

tide, et qui se produit dans les par- mamelle, qui -rejettent ainsi par 

ties enflammées. Y. Ahcès. gorgées le lait qui surcharge leur 

. - .. /.) \ estomac. 

Pusiule maligne. C'est une r j 1 

tumeur inflammatoire gangreneuse «emlttent, c, adj., du latin 

de la peau, plus ou moins prom])te- rcmittere, relâcher. Se dit des ma- 

ment accompagnée d'accidents gé- ladies, mais surtout dos lièvres qui 

néraux .graves, le plus souvent présentent des intervalles de dimi- 

mortels; elle est habituellement "ution dans la violence des acci- 

communiquée par le sang, les hu- dents (p. 22). 

meurs ou les dépouilles d'animaux Répercussion, s. f. du latii 

morts de charbon (p. 157). On peut repercussio ^ action de refouler en 

arrêter la maladie par des iucisions, dedans. Disparition d'une maladie 

des ^ cautérisations énergiqucment extérieure sous l'influence de cop- 

pratiquées (p. 159). lains médicaments, aux dépeDi 

r«iré«.n.. (poisons) On aç- ^Jl*}.^ ^^miluâï^ïéfo'iïk.'^^' «" 

pelle ainsi le venin de certains aui- ' ^ xv. t* v,. 

maux, certains gaz méphitiques. Résorption, s. f . , du latin re 

les toux deségouts, des fusses d'ai* particule itérative, et sorbci-Cy aya 
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ier.* Cest Taction par laquelle des guô, gonflement et rougeur th* la 




tion (v. ce mot). rivée du médecin : runo» nu lit, mo' 

' «.^«»t^«i^» « # «« i«4!« dérément couvert; boissons tiôdes 

r- ^f n» f* r \- • légtîrfiracnt sudoriflques ou nlulAl 

'Tl'T.iL'l.'^^î^i^^^^^^ di'urétique., catapJmesémo/lionU 




foumons (tnsmration) ipu^^ douches de vapeur, fumigations, 

[expiration) \a, constituent. Quant ^ains sulfureux naturels ou artifll 

2n J^«laT.t''.t itl ""nil^vwjTl ««»» ' «^nelle sur la peau.~2« Rhu- 

éprouvés par le sang, c est 1 hémor ^^^^^^ mwtculaire.La douleur oc- 

î?n^ ^^ '^\^'' ^* r^^^^'^ïl ''''P''^; cupe uji ou plusieurs muscles, mais 

ÏZ' \i nrr^SPH.rpn''/f rT in*' sans gonflcment,sans rougcîur sans 

fnfî t Tn ^''oP^?!^ ^t'' i""' fièvre - Le traitement e?t celui du 

spiré et donne au sang une cer- rhumatisme articulaire chrotiiniip 

taine proportion d'oxygène; il rend ^'^^maft^mc artimaxra ciironique. 

en échange une certaine proportion Hhirnio, s. m., du grec fcù^ Je 

d'acide carbonique qui est rejetée à coule. — Rhume de cerveau. V. 60- 

chaque expiration. De là la vicia- ryza; rhume de poitrine, Y. Uron* 

tion de l'air par Pacte de la respira- cnile. 

tion. V. Asphyxie, Bou»eolc. V. Éruptivei. 

Bétroecflsloii , s. f. du latin 
retrocessio, qui exprime Faction de 
rétrogader. Synonyme de métastase g 
lorsque le transport a lieu de l'ex- 
térieur à rintérieur.V.ireto««w«. «aburre. s.f. , du latin tahurrdf 

Révulsion, s. f., du latin re- gravier. Nom que les anciens don- 

i)eîîere, arracher. Action irritante raient aux matières viciées qu'ili 

produite sur une partie saine moins supposaient exister dans restomao 

importante, pour y appeler un prin- ou dans les intestins, dans certains 

cipe morbide, fixé sur une partie troubles des fonctions digestives.— 

plus essentielle à la vie; aujour- y- embarras gastrique et intestinal. 

d'hui synonyme de dérivation. Les Malgncnieiit de ncs. V. Nez» 

sinapismes, les vésicatoires appel- ^ , .. 

lent à la peau, et les purgatif sur ,:**?*' ?* "?» ?" *^**" sanomt. 

l'intestin une irritation fixée aux L.'qu'^e animal mu , au moyen de la 

yeux, au cerveau, etc. circulation, pCnôtre toutes les par- 

^ * » ties et leur porte la nourriture, la 

nhumatlsiiie, s. m., du grec chaleur et les matériaux des actions 

rheumay fluxion.— - C'est une afl"ec- organiques qu'elles doivent accom- 

tion douloureuse et essentiellement plir. Le sang est un fluide visqueux, 

mobile, le plus souvent causée par d'un rouge vermeil ou noirâtre, 

un froid humide et qui attaque les d'une saveur salée et d'une tempé- 

jointures ou les muscles, l" Le rhu- rature de-f 3G* centigrades. — Sorti 

matisme des jointures ou arttcuJat're des vaisseaux, il se prend presque 

est aigu ou chronique.— iit^u, il est immédiatement en gelée, et, dans 

caractérisé par une fièvre plus ou l'espace de 24 à 48 heures, il se sé- 

moins intense, avec douleur surai- pare en deux parties : 1* le cailiot| 
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formé par la fibrine, qui s'est soii- f?orgement autour du cou. Uscro- V 
difiée en masse spongieuse, renfer- fuie est une maladie génènle ca- 
mant dans ses mailles les globules ractérisée par diverses lésions qui 
rouges qui colorent le sang; 2" à se montrent le plus souvent à des 
Pentour est la partie restée fluide, époques ou périodes' différentes et ; 
ou sérum, qui contient de Talbu- successives. — 1" période, feup- ./ 
mine (matière du blanc de l'œuf), tions cutanées, surtout des gourmes; "^ 
divers sels et une matière grasse, affections catarrhales, surtout des 
— Au microscope on voit des glo- ophthalmiés ; engorgements gan- 
bules arrondis, les uns rouges très- glionnaires primitifs ou secondai- 
nombreux, les autres blancs très- res. — ^'"période. Formes plus gra- 
rares.— La composition du sang est ves, éruptions pustuleuses, ulcères ''; 
altérée dans les maladies; ainsi, rongeants; progrès des engorge- 
dans les inflammations, la propor- ments ganglionnaires. — S' période. 
tion de fibrine augmente, d'où un Abcès froids, caries, abcès par 
caillot plus ferme dans le sang tiré congestion. — k^ période. Engorge- 
do la veine. — Écoulement de sang, ments et maladies graves des vis- 
V. Hémorrhagies j Pertes. . cères. Cette maladie reconnaît le 
„ f A jtv 1 1 1 plus souvent po«r cause l'hérédité 
Banssue, s. f. Annélide de la ou de mauvaises conditions d'habita- 
famiUe des hirudinees;- choix des tion, de nourriture , etc. ; le traite- 
sangsues, heu d'application; dif^ ^^^^ ^^^ par-dessus tout hygiéni- 
férentes manières de les apphquer que, air pur, alimentation répa- 
^ défavoriser l'écoulement du sang et ?atrîce, usage des toniques, bains 

sécutifs (p. 281-287). huijg je foie de morue, etcT 

aicfimutes. V. mmb. Sdl^fuTe éfaCC^e ^erl 

Scarlatine. V. Eruptives, tains organes font subir au sang qui 

Beorbut, s. m., mot dérivé d'un ^«^f ^si apporté par les artères; 

terme danois ou hollandais qui si- élaboration par suite de laquelle les 

gnifie ulcération. - C'est une ma- matériaux du sang sont transformés 

ladie caractérisée par un affaiblis- en un produit nouveau (sahve, bile. . 

sèment très-grand, avec bouffissure Y^^^À ^^^''T a ^."^ ®^ "/^ P""^ 

du visage, enflure des pieds, ten- ^^'^ ^^ sécrétion de la part des or- ^ . 

dance aux hémorrhagies , gonfle- S^nes eullammes. 
ment et saignement des gencives, Seigle ergoté, champignon 

etc. — Le scorbut s'observe surtout noir et allongé qui se développe 

dans de mauvaises conditions hygié- dans l'épi du seigle et qui, mangé 

niques d'habitation et de nourriture; dans le pain, détermine des convul- 

il exige donc un traitement hygiéni- sions, des paralysies, des gangrè- 

que aussi : air pur, habitation sèche, nés, etc.. Le traitement est hygié- 

honne nourriture, puis boissons nique et réparateur (p. 124). 
acides, vin antiscorbutique, médi- « ^. j- j 

caments toniques et amers. 8eptli|ae, adj., du grec seplein, 

corrompre : on appelle ainsi cer- 

Beorplon, s. m. , insecte veni- tains poisons. V. Putréfiants. ^ 

meux. Sa piqûre peut être assez « ^ .^ . r » 1 

grave;— cautérisation (p. 189). Seroulte, s. J., ou «eruni, s. j 

^*^ ' m.,dulatinserum,petit-lait; partie • 

Merofule, s. f., ou KcrouelleM, claire et aqueuse (le nos liquides. '^i 

du latin Scrofa, truie, parce que C'est la sérosité qui entoure le cail- > 

les porcs sont souvent affectés d'en- lot quand le sang se coagule. C'est 



ET VOCABULAIRE. 329 

elle qui conslilue le pelit-lait; c'est mort très -prompte. Pour traite- 
elle qui forme les infiltrations et les ment, faire vomir, insuffler de Tair 
épanchements de l'hydropisie (v. ce dans les poumons et faire respirer 
mot); c'est elle enfin qui soulève du chlore (p. 123). 
répiderme dans les ampoules du ^ ^ ^^ ^^^^ .^.^^ Ij. 
vésicatoire, de la brûlure, de lé- ^^^-^^ ^^,^^ ^^^^-^^^ ^^ press^mi ou 
rysipeie. ^^ écrasant une substance animale 
SerpcnU, s. m. (vipère, iiaja, ouvégétaJe.— Sucsd'herbes(p. 224). 
trigonocéphale , crotale). — Morsure liudoriflque, adj., jdu latin su- 
souvent mortelle : lier ou serrer au- dor^ sueur, et /ocerc, faire : qui 
tour de la blessure , cautériser , puis provoque la sueur. V. Fumigations , 
relever les forces et combattre les HydroUicrapie , Tisane, — Princi- 
défaillancGs à 1 aide des stimulants paux sudorifiques (p. 293). 
généraux (p. 190). «aette, s. f., maladie épidémi- 
Blnaplsnie, s, m., du grec W- que, caractérisée par des sueurs 
napi f moutarde. Cataplasme irri- abondantes, de Temoarras gastrique 
tant fait avec la farine de mou- et des accidents nerveux. — Klle 
tarde (p. 248). est simple et bénigne , ou bien 
soude. V. Alcalis. g^aye et maligne et pouvant tuer 

rapidement le malade. — Le traite- 
Spasme, s. m., du grec spaô^je ment est celui des fièvres éniptive3 
contracte. On appelle ainsi les con- (y. Eruptives), plus le vomitif par 
tractions musculaires involontaires; l'ipécacuanha , qui paraît être le 
—état très-commun chez les femmes spécifique de cette maladie. Conva- 
nerveuses. V. Nerveuses (maladies), lescence grave (p. 15). 

ephacèle, s. m., du grec spha- saffocatloa. V. Asphyxie , 

fee?6*, qui a la môme signification.— Asthme, Croup, Laryngite. 

Gangrène qui occupe toute l'épais- . . . , 

seur d'un membre. Sympathie , s. f . , du grec sun , 

avec, et pathos, affection. Rapj)ort 

Sporadlque , adj. , du grec mystérieux et inconnu dans son mé- 

speirù, je disperse. On appelle ainsi canisme, qui lie deux ou plusieurs 

les maladies qui attaquent les indî- organes de telle sorte que les 

vidus isolément en dehors de toute souffrances de l'un retentissent sur 

influence épidémique et endémique, l'autre : ainsi, les vomissements 

V. Endémie, Epidémie. dans les inflammations du cerveau 

SIertoreux, «e, adj., du latin ou dans la grossesse. 

. stertor, ronflement, respiration ster- symptôme, s. m., du grec sun, 

torcuse, respiration ronflante , s ob- ^vec, et piptù, je tombe, c'est-à- 

serye surtout dans les affections dire coïncidence. - Ce sont les di- 

cérebrales graves. yg^g phénomènes qui surviennent 

Sthétoneope, s. m., du grec dans une maladie, et qui servent à 

sthétos, poitrine, et scopeô, j'exa- la faire reconnaître. 

pL ausculter la poitrine. V. .„. P^'^^'tl^S^ ^^ 

raentanée de l'action du cœur, avec 

Strychnine, s. f. , partie active cessation de la respiration, dessen- 

de la noix vomiquc et de la fève de sations et des mouvements. — La 

Saint-Ignace. — Empoisonnement; perte incomplète de connaissance, 

donne lieu à de violentes secousses c'est la lipothymie ou défaillance 

convulsives , avec suffocation , et (p. 98). — Pour faire arriver le 
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sangau cerveau, qui cesse d'en re- Tisane, autrefois VilMne, s. f., 

cevoir, il faut étendre le malade du grec ptisanê ^ nom aue les mé- 

horizontalement; cingler de Teau decins de Tantiquité donnaient à 

au visage, etc. (p. 99). la décoction d*orge, boisson babi- 

tuelle de leurs malades. — La titane 

Synoque, ad | . , du grec suneches, est une boisson aqueuse » conteûint 

continu. Qualification des fièvres des principes médicamenteux, mais 

qui durent plusieurs jours sans m- ^ très-faible dose. — On les prépare 

termittencesetsansrémittence; ses par solution (p. 217), infusion (p. 

caractères, son traitement (p. 4-7). 217), décoction {p.217), macération 

sy^tènie, s. m, du grec «tin, JP- 21») ®\^j£®',V.°°,(Pv^^5VoT^^ 

avec, et isàémi, je place. C'est tisanes sont ^oKtenfe. (p 2^8), ro- 

l'assemblage, la cdordlnation des fraîchissantes (v. m), qs^^^^ 

êtres ou dès choses rapprochés sui- P- ^0^ tonique* (p. 220), sjtmu- 

vant leurs ressemblinces. -En «'^^^J (P- 220), anttmwmodtgwe* 

anatomie, c'est l'ensemble des or- ^P- ?21), diuréUques (0.220), su- 

ganes composés des mêmes tissus "^^jf/^^Mes (p. 2W) et ïaxattves (p. 

et destinés à des fonctions sembla- ^^^^' 

blés. Système nerveux, système di- Tonique, adj., du grec tonos^ 

gestif , etc. tension : qui donne aux organes un 

état de vigueur , de résistance. 

V! Tisanes^ Vin. — Principaux to- 

T niques (p. 294). 

^ , , 1 j. u • Topiqwe, s. m., du grec topog, 
Telffne, s. f., maladie chronique ligu région : tout médicament qui 
du cuir chevelu, causée par un pa- s'applique à l'extérieur, c'est^-dire 
rasite végétal et caractérisée par localement (p. 227). - Tels sont le» 
des croûtes jaunâtres, dures et emplâtres, les onguents, les pom- 
épaisses; elle peut s étendre même „,ades. les cataplasmes, les lotions, 
à une portion du corps. Cette ma- le^ fomentations, les bains, etc. 
ladie, désignée par les médecins /y ces mots.) 
sous le nom de favus^ est très- 
tenace et exige un traitement spé- Toux. V. Bronchite, 

cial. V. Gourme. TortIcolU, s. m. (cou tordu), 

Tendon , s. m. , du grec teinô , douleur rhumatismale siégeant dans 

je tends. Cordons fibreux qui ter- un des côtés du cou, et qui oblige 

minent les muscles et vont s'atta- de tenir la tête inclinée. — Traite- 

cher aux os. Leur rupture (p. 194). ment : tenir la partie chaudement 

_^ , , . . avec une cravate de laine, ou une 

Téncsme, s. m., du grec retnd, ouate de coton, ou de la laine en 

ie tends. Envie continueUe et dou- ^uint; onctions avec un liniment 

loureused'aUer à la selle, symptôme narcotique, bains entiers dans les- 

commun dans la dysenterie. -- Té- quels le malade sera plongé ius- 

nesme vésical , envie continuelle et qu'aux oreiUes. Quand le mal est 

douloureuse d'uriner. chronique, douches et vésicatoire» 

Tête (mal de). V. Céplialalgie , volants. 

Migraine. Toxique^ s. m. , du grec toxikonf 

Tête. Plaies (p. 183). poison. Synonyme de poison. 

ThénH^entlqae, adj., du verbe Trachée, s. f., du grec tradws, 

thérapeuien^ guérir. Partie de la âpre. La trachée ou trachée-artère 

médecine qui a pour objet le traite- est un canal formé d'une série d'an- 

ment des maladies. ncaux cartilagineux, et situé à la 
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partie inférieure et antérieure du lins rôpôlés.— Chn)nl(|tio oxlKn titi 

cou, et supérieure de la poitrine, se concours do moyouH vnri(^s ol com 

continuant en haut avec le larynx et binés de différenloH umni^Vicmi luN 

se divisant en bas en deux branches eaux miuérules'sout Irès-utlloH, 
destinées à conduire Pair dans cha- 
que poumon. V. Bronches, 

Traaniatlfiue , adj., du grec V 
trauma^ blessure ; qui a rapport 

aux blessures. TalMcan, s. m., du latin rrur, 

Tamenr, s. f., du latin twmco, yaso. Ce sont tous lo» condultj dani 

je gonfle. Toute éminence contre lesauols circulent les divorj Huldo» 

nature qui se forme dans une partie de l'économie. V. Aftm^ Lympfit*^ 

quelconque du corps. Les tumeurs Veines . 

sont formées l^par le gonflement de vapciirn. s. f. , pi. , nom donuû 

la partie où on les observe (phleg- autrefois h Vhysti^rie. V, co mol. 

mon) : 2** par le déplacement d'un «, - . « ««. ^«v„^.. 

organe qui vient faire saillie plus ou y««*««l«- V. ErupHvfH, 

moins loin de son siège habituel (her- vénélausL (poisons).— IrrUantii. 

nie) ; 3" par une accumulation de 11- Co sont : l'aconit, ranémone, la 

quide normal ou anomal (abcès, bryonc, la clématite, la chélidoine, 

bosse sanguine); 4" par un produit l'ellôboro, l'euphorbo, lôpurgo, lo 

de formation nouvelle plein (can- réveille-matin, le garou, la gommu 

cer),ou constitué par un sac renfer- gutte, la stajihysnlgro, la joubarbe, 

mant une matière liquide (kyste), le narcisse., la sabino, la scaoïmo' 

Tympanlte. s. m. du grec fum- ^^^ d'* ^^^)* 

panouy tambour. Gonflement du iVarco(toue«. Ce sont : les tô ton do 

ventre par des gaz accumulés dans pavot, la belladone , la jusquiamo, 

Tintestin. V. Colique, la morelle, la laitue vireuse (p. 1 IC). 

NarcoticO'dcres. Ce sont : la ci- 
guë, le tabac, la digitale, Iq laurier 



Urose. l'aconit, la rue, l'ivraie, l'a- 
ristoloche, la scille, le colchique 



plante 
caractérisée 



pâles que la peau, excitant une dé- "Veine, s. f. , en latin vena. Con- 

mangeaison très-vive, disparaissant duits dans lesauels circule le sang 

pour reparaître bientôt soit dans le noir. V. Circulation, 

même endroit, soit plus loin. — Tan- venin, s. m., du latin rencnum , 

tôt atVjfttè* et durant de quelques jours poison. Liquide que sécrètent cer- 

à quelques semaines, souvent alors tains animaux (v. Blessures), et qui, 

accompagnées de fièvre, du moins introduit dans nos tissus par une 

au début; symptômes assez ordi- piqûre, une morsure, détermine 

naires de l'empoisonnement par les Jes accidents plus ou moins graves 

moules (v. p. 114). Tantôt chronique /y. Virus). — Pour les plaies enve- 

et pouvant durer pendant des an- nimées, v. /fwaee*, Scorpion, Ser- 

nées, cessant pendant quelques pents, 

temps pour reparaître ensuite. — 

Traitement de l'urticaire aiguë : "Ventre, s. m. Plaie (p. 185). 

bains tièdes, régime rafraîchissant, V. Abdomen, 

boissons délayantes, purgatifs sa- l'erre pilé (empoisonnement par 
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le). Le danger résulte des aspérités part le kousso, c'est la décoction 

du verre. — Envelopper le verre de 30 à 60 grammes (suivant l'âge) 

dans une pâte molle et faire vomir d'écorce fraîche de racine de gre- 

(p. 115). • nadier dans 750 grammes d'eau, 

, ^ ^. „ , 4. jusqu'à réduction d'un tiers, à 

ver» Intestinaux. Sorte d a- Jj^udre en trois fois, de demi- 

nimaux qui peuvent vivre dans les ^^^^^ ^^ demi-heure, le matin à 

mtestms, surtout chez les enfants, z^^^ 

On en distingue plusieurs espèces : '' ' j i . 
l-r(wcartctetomfrncord«, semblable véslcatolre, s. m. du latin 
au ver déterre, qui habite les petits vesicay vessie. — Emplâtre qui en- 
intestins, où il cause des coliques, flamme la peau et provoque la for- 
et un dévoiement dans lequel on mation d'une ampoule. Mode d'ap- 
trouve des vers entiers ou des dé- plicalion du vésicatoire (p. 234); 
bris de vers ; la langue est souvent pahsement du vésicatoire volant 
blanche , l'haleine forte , l'appétit (P- 235) ; du vésicatoire permanent 
nul ou augmenté. — On donne aux (P- 236) ; soins consécutifs (p. 237). 
enfants des préparations toutes fai- ^in, s. m. en latin vinum, suc 
tes, tels que sirops ou biscuits ver- fermenté du raisin. On s'en sert 
mifuges, qu'ils prennent assez bien, quelquefois pour faire dissoudre des 
On peut aussi donner : — l'infusion substances médicamenteuses, mais 
sucrée de 5 grammes de mousse de surtout toniques et amères. — Vins 
Corse dans 100 grammes de lait de gentiane et de quinquina (p. 203). 
bouillant. On passe , on laisse refroi- y^ Ivresse. 
dir et on fait prendre en une seule ' * , . 
fois ; — la gelée de mousse de Corse, yirus^s. m.,motlatm qui signifie 
une ou deux cuillerées le matin à poison, et conservé en français mais 
jeun : — un mélange de 2 à 4 gram- ^^^^ "^^ acception difrérente. — Un 
mes, suivant l'âge, de poudre de ^irus est un principe particulier 
semen-contra dans une cuillecée contenu dans un liquide sécrété dans 
de confiture ou un verre de lait, certaines maladies, et qui transmet 
— 2» Vascaride vermiculaire ou ^^ même maladie à ceux auxquels 




cause d'atroces démangeaisons qui ^e virus diffère donc du venin, qui 

peuvent conduire à des habitudes ®st un produit de sécrétion nor- 

dangereuses. On le combat directe- ^^Ic- V. Rage. 
ment soit par des lavements, ou4)lu- Titriol, (huile de). V. Acides. 
tôt des injections d'eau vinaigrée ou -■'«.«.■-«-»«.««# cm « i 1- 

salée, par des lotions avec une so- ,^!,?,'?'?,t.?*"*' L^:^\.T ^^^° 

lutlon âe 2 à 4 grammes de sulfure Z^il^nn^^nZTnl?^^^^^^ "*; 
dp rhaiiY. on dP nnia^p dans 9*^0 cr "^^®^ contenues dans 1 estomac sont 
ûe cnaux ou de potasse dans iôu gr. convulsivement rejetées. Causes va- 
d'eau; soit enfin par des onctions ^-^^^ . ^^y ^^^ meilleurs antl 
avec une pommade sulfureuse ou ,,nmîfîffl c^Tif U ««lapo in^ k^- 
camnhrép- — ^« le vpr snlitnira ou yo?,*"»^ ^ont la glace, les boissons 
campnree, — d le ver sowoire ou frodes et gazeuses, 
f.rwta, réside dans le petit intestin. ® 

11 cause des coliques, ae la diarrhée, Tomltlf , ve^ adj. , du latin vo- 

appétit souvent exagéré; vertiges, mère, vomir. Substance qui pro- 

mal de tête, bourdonnement d'o- voque le vomissement. — ■ Princi- 

reilles, etc. Le meilleur remède, à paux vomitifs (p. 291). 

FIN DE LA TABLE ALPHABÉTIQUE. 
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SltanODUCTlON, p. I-Vii. 



LA MÉDECINE DOMESTIQUE. 

PREMIÈRE PARTIE. 

.. maladies Internes ou niédtoalcs, 

IjCbapitre premier. — Des différentes sortes de fièvres ^ p.' 1. — j. Des 
% fièvres en général, caractères auxquels on les reconnaît, manière de 
.'. tftter le pouls; division des fièvres, p. 1. — II. Des fièvres continues 
■ proprement dites; fièvre éphémère; fièvre inflammatoire ou bilieuse; 
fièvre typhoïde, p. 4. —III. Des fièvres éruptives : la rouçeole, la 
scarlatine, la petite vérole et ses variétés, p. 9. — IV. Delà suette 
miliaire, p. 15. — V. Des fièvres intermittentes; influence des éma- 
nations marécageuses; fièvres intermittentes simples, pernicieuses et 
rémittentes; leur traitement; manière d'administrer le sulfate de qui- 
I . nine ; quelles sont les substances qui peuvent tenir lieu de ce médi- 
h. cament, p. 18. 

Chapitre II. — De Vinflammation et des cotigestions en général j et du 
coup de sang en particulier, p. 30. — De la congestion cérébrale ou 
coup de sang, p. 31. 

Chapitre III. — Des hémorrhagies en général, du saignement de nez et 
des pertes chez les femmes en particulier ^ p. 35. — Du saignement de 
nez ou hémorrhagie nasale, p. 37. — Des pertes de sang chez les 
femmes, p. 39. 

Chapitre IV. — Des maladies nerveuses, p. 40. — I. Des maladies ner- 
veuses en général; réalité de leur existence; caractères de l'état ner- 
veux, traitement à employer, p. 40. — II. Des convulsions ou attaques 
de nerfs, 43. — III. Du délire, p. 46. — IV. De l'insomnie et du cau- 
chemar, p. 47.— V. De la léthargie, p. 48.— VI. Des crampes, p. 50. 
— VII. Du hoquet, p. 51. 
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Chapitre V. — Des maladies des organes de la respiration , p. 52. — 
I, Des maux de gorge ou angine, p. 52. — 1" Angines inflammatoires 
simples, esquinancie et laryngite, p. 53. — 2** De la diphthérite ou 
dipnthérie. — De Tangine couenneuse et du croup, p. 56. — II. De 
la bronchite, rhume de poitrine, grippe, p. 61. — III. De la fluxion 
de poitrine et du point de côté, p. 64. — IV. De Tasthme, p. 66. 

Chapitre VI. Maladies des organes de la digestion ^ p. 69. — I. De la 
dentition chez les enfants, p. 69. — II. Du muguet et des aphthes, 
p, 70, — III, De l'indigestion, p. 72. — IV. Du vomissement, du mal 
de mer et des vomissements opiniâtres chez les femmes enceintes, 
p, 74. — V. De la gastralgie ou crampe d'estomac, p. 78, — VI, Des 
coliques, p, 79.— VII, De la diarrhée, dévoiement, flux de ventre.— 
Quelques mots sur la diarrhée des enfants, 82. — VIII. De la consti- 
pation, p, 86, — IX, De la cholérine et du choléra, p. 89. 

Chapitre VII. — Maladies des organes de la circulation j p. 98.. — De la 
syncope, p. 98. — II. Remarques sur les palpitations, p. 100. 

Chapitre VIII. — Des empoisonnements y p. 103. — I. Des empoisonne- 
ments en général, p.- 103.— II. Des poisons irritants, p. 105. — 1° Em- 
poisonnements par les acides concentrés, p. 107; 2" par les alcalis 
concentrés, p. 108; 3** par le phosphore, p. 109; 4** par les mercu- 
riaux, p. 109; 5** par les arsenicaux, p. 110; 6" par le vert-de-gris, 
p. 112; 7** par l'extrait de saturne et les autres composés de plomb, 
p. 112; 8° par l'émétique, p. 113; 9" par la solution de nitrate d'ar- 
gent, p. 114; lO" par les cantharides, p. 114; 11" par les moules, les 
huîtres, etc., p. 114; 12" par les irritants végétaux, p. 115; 13" par le 
verre pilé, p. 115; 14" par des pièces de monnaie avalées, p. 116. — 
III. Des poisons narcotiques, p. 116. 1" Empoisonnement par l'opium, 
le laudanum, la morphine, les têtes de pavots, etc., p. 116; 2*' par 
ia belladone, la jusquiame, la morelle, p. 118; 3" par l'acide cyanny- 
drique.ou prussique, l'eau de laurier cerise, les amandes amères,etc., 
p. ifS.— IV. Des poisons narcotico-âcres, p. 120. 1" Empoisonnement 
par les champignons vénéneux, p. 120; 2" par la ciguë, le tabac, la 
digitale pourprée, le laurier rose, le camphre, l'aconit, la rue, 
l'ivraie, l'aristoloche, l'ellébore, la scille et le colchique, p. 122; 
3" par la noix vomique, la strychnine, la fève de Saint-Ignace, la 
fausse angusture, la coque du Levant, l'upar antiaretles poisons 
américains, p. 123; 4" par le seigle ergoté, p. 124; 5° par les alcooli- 
ques, ivresse, p. 125. — V. Des poisons septiques ou putréfiants, 
p. 128; empoisonnements par les matières putréfiées, p. 128. 

Chapitre IX. — Des asphyxiesy p. 130. — I. De l'asphyxie en général, 
p. 130. — II. Air confiné, vicie par la respiration d'un grand nombre 
de personnes, par la combustion de lampes et de bougies, par les 
émanations des fleurs, etc., p. 131. — III. Asphyxie par la vapeur 
du charbon ou de la braise en combustion, parles émanations des 
fours à chaux, des cuves en fermentation, etc., p. 132. — IV. As- 
phyxie par les émanations méphitiques des fosses d'aisances, des 
égouts, des puisards, etc., p. 130. — V. Asphyxie par suljmersion ou 
des noyés, p. 137. — VI. Aspliyxie par strangulation ou des pencius, 
p. 140. — VII. Asphyxie ])ar congélation ou des morfondus, p. i/|i. 
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DEUXIÈME PARTIE. 
ntaUidles cxierncs ou elilnircleales. 

'{ Chapitre premier. —Inflammations extérieures ^ p. 143. — - 1. De Téry- 
[î: sipèle et de l'érythème, p. 144. — IL Du phlegmon et des abcès, 
*■• P. 148. — III. Du furoncle ou clou et de l'anthrax, p. l&l. — IV. Du 
Sji panaris, tourniole, mal d'aventure, p. 153. — V. De l'orgeolet, com- 
père-loriot, p. 155. 

Chapitre IL Inflammations gangreneuses ou charbonneuses ^ p, 157, — 
I. De la pustule maligne, p. 157. —IL Du charbon, anthrax malin, 
'p. 161. s % 

:' ■■■- Chapitre III. — Des inflammations et des gangrènes produites par la 
, ■ chaleur et par le froid, p. 163. — L De la brûlure, p. 163. — IL De 

la congélation partielle ou gelure, p. 169. — III. Des engelures, 
r.\' p. 169. — IV. Des crevasses et gerçures aux mains et aux lèvres, et 

aux mamelons des nourrices, p. 171. 

Chapitre IV. — Des différentes sortes de "blessures , p. 173. — L Plaies 

,;. par instruments tranchants, coupures, p. 173. — IL Plaies par instru- 

:. ments piquants, p. 178. — III. Contusions et plaies contuses, p. 179. 

— IV. Un mot sur les plaies suivant les différentes régions, p. 183. 

V. Complication des plaies, des hémorrhagies, p. 185. — VI. Des 

f)laies envenimées, p. 188. 1** Piqûres d'abeilles, de guêpes, de fré- 
ons, etc., p. 188; 2** piqûres de scorpions, p. 189; 3° morsures des 
serpents, p. 190. — VII. Plaies par morsures d'animaux enragés, et 
de la rage ou hydrophobie, p. 192. — VlII. Ruptures des muscles et 
( de tendons, coup de fouet, p. 194. 

Chapitre V. — Des fractures^ des luxations et des entorses, 'p. 198. — 
I. Fractures, p. 196.— IL Luxations, p. 200. — III. Entorses, p. 201. 




LA PHARMACIE DOMESTIQUE. 

Chapitre I. — Des médicaments internes, p.. 216. Des tisanes, p. 217; 
des bouillons médicinaux, 222; thé de bœuf, 223, du suc d'herbes, 
p. 224; du petit-lait, 224; vins médicamenteux, 225; des potions, 226. 

Chapitre II. Des médicaments appliqués à VextiWieur ou des topiques, 
p. 227. — I. Des topiques médicamenteux solides, p. 228; de l'appli- 
cation des cautftrcs et de leur pansement, p. 228; manière d'employer 
les poudres médicamenteuses, 231. — II. Dos topiquos médicamenteux 
mous, p. 232; 1° Des emplAtros, p. 232; emplâtre do poix de Bour- 
gogne, p. 233; application et pansement des vésicatoires, p. 234; 
2*> des onguents, pommades et cérats, p. 239; 3** des cataplasmes et 
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sinapisme!!, p. S43. — III. Des topiques m ëiiic ameute iti liquides, 

, . JiOi 1° des tomenlaliona. p. 250; 2° des lotions, p. S5Î; À. des | 

collyres, p. 2Ù3; B. lies gargRrlsmes, p. 2h3; C. îles lavements, 

p. 255; D. des injections, p. 357; 3' descmbrocutionset dRS onctions, 

p. 369; 4° des bainf ^nécaax et locaux, p. 360: Â. des bsins génë- 

Taux, p. 260; B. baiDs partiels, p. safi; des aÀ'usÎQas Iroides et de 

h l'irrigation ou arroaion eontinue, p. !e6. — IV. Des bains d'air chaud, 

J-p. S&B. — V. Des topiques médicameuteui sous forma de e^v. et de 

r-Yap^urs, p. 370; des rumigations générales, p. 271; dex fumigations 

• partielles, p. 375; des frictions et du massnge, p. 276; de l'hydro- 

■ thérapie, IiïdroeiidotUérapïe ou hydrosudopatliie , p. 27a, 



LJSIB DES MÉDICAHENIS OVI PBtlVENT E. . 

CAMPAGKE, p. 289; narcotiiiues, p. 389; antispasmodiques, 391; sli- I 
• mulants généraui, 291; vomitifs, p. 291: purRatifs, p. 392; sudori-l 
'figues, p. 393; diurétiques, 333; Amoilienls, p. 39ï; toxitpies. p.394i I 
■astringents, p. 294; excitants, rubéfiaais et césicaots, p. 39^, caus-l 
tiques, p. 395; Désinfectaots, p. 29EJ; appareils pour pansemeota, I 

,.j. 296; des poids et mesures, p. 298; ■ " " " — "■' 

— iG les poids, p. 297. 
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